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Un franc 

pour la liberté 

Pardonnez-nous, amis et lecteurs du " Crapouillot ", de 
commencer l'année en vous infligeant une surprise désa­
gréable : il nous faut vous parler argent. 

Vous avez payé ce numéro de la nouvelle série un peu plus 
cher que les précédents. Ce n'est malheureusement pas là une 
exception. " LE CRAPOUILLOT " SE TROUVE DANS L'OBLI­
GATION D'AUGMENTER SON PRIX DE VENTE DE 1 FRANC. 

C'est une décision que nous avons prise, croyez-le bien, sans 
joie. Mais elle était devenue nécessaire. Et nous alJons vous dire 
franchement pourquoi. 

Il y a deux sortes de presse. Celle qui relève du catalogue 
publicitaire et qui - avec tout ce que comporte ces compromissions 
- se soucie plus de satisfaire ses riches annonceurs que les naïfs 
tombés dans cc miroir aux alouettes. 

Et puis, il y a l'autre, la plus rare, la vraie, libre et jalouse 
de sa liberté sans cesse menacée. C'est la presse où l'on a choisi 
de se battre, de polémiquer, de révéler, d'accuser, de rire, de tonner 
et même de détonner. C'est celle du " Crapouillot ". 

Cette presse-là ne se vend qu'à ses lecteurs. ET SON INDÉ­
PENDANCE NE DÉPEND QUE D'EUX. 

Or, vous le savez, tout augmente en dépit de ce que vous 
racontent des ministres menteurs. 

En ce qui nous concerne, et qui est la matière première d'un jour­
nal, imprimerie, papier, charges sociales, frais de toutes sortes se sont 
enflés dans des proportions menaçantes. Même en " serrant " 
au mieux, il nous a fallu nous résoudre à fixer pour" Le Crapoumot" 
un prix de vente (1) qui en fait encore la moins chère des revues 
de bibliothèque. 

Un franc, c'est peu de chose de nos jours. C'est pourtant 
beaucoup pour ceux, jeunes et plus âgés, dont nous connaissons 
les difficultés. Mais que tous le sachent : C'EST LE PRIX DE 
NOTRE LIBERTÉ. 

Nous sommes convaincus, amis lecteurs, que vous nous aiderez, 
de bon cœur, à la défendre, en nous accordant, comme vous l'avez 
fait depuis le début, votre confiance et votre fidélité. 

Grâce à vous ET A VOUS SEULS, " Le Crapouillot " pourra 
continuer son débourrage de crânes, son combat sans haine et 
sans crainte pour le bon sens et la vérité. 

D'avance, soyez-en remerciés. 
LE CRAPOUILLOT 

1 - Précisons ioule/o is que jusqu'au 1er octobre 1971, le tarif de nos abonnements (32 F 
pour 5 numéros) ne sera pas relevé. Profilez-en. Passé celle date, il sera trop lard . 



LE CRAPOUILLOT 

' CETTE VOIX OU 
LA FRANCE NE 
RECONNAIT PAS * 

par Dominique PADO 
Sénateur de la Seine 

Rédacteur en chef de " L'Aurore ,. 

L ORS du récent débat que le Sénat a consa­
cré à l'O.R.T.F., à ses pompes et à ses 
œuvres, un de mes collègues U.D.R. 

expliqua, sans rire, que « le fait, pour un télé­
spectateur, de payer régulièrement sa redevance 
témoignait suffisamment de sa satisfaction ». 

Il doit sans doute être pareillement admis que 
si le contribuable paie « régulièrement » ses 
impôts, ce n'est point par obligation mais pour 
manifester son euphorie d'être aussi magistrale­
ment gouverné ! 

* Cela dit, les Français sont-ils contents ou non 
de leur Télé ? 

Oh ! il y . aurait, figurez-vous, un moyen très 
simple d'être fixés : si l'O.R.T.F. publiait de 
temps à autre les sondages en son exclusive 
possession. 

Mais s'ils sont, ces sondages-là, épluchés à 
l'Office, on nous dit aussitôt qu'ils sont impropres 
à la consommation. 

Curieux pays que le nôtre : nous avons le droit, 
l'habitude et le plaisir de savoir que le Président 
de la R épublique est en hausse, que la popularité 
du Premier ministre crève le plafond, mais le 
secret le plus absolu est, sous des prétextes divers, 

gardé sur la façon dont le public juge la Télé­
vision, pendant telle période, telle soirée ou telle 
, . . 
em1ss10n. 

* Explication officielle permanente et pointilleuse 
de ce silence : si ces chiffres d'appréciation étaient 
publiés, il faudrait aussitôt les corriger, les « tem­
pérer » par des coefficients aussi mystérieux que 
variables, de sorte qu'en nous livrant à ces subtils 
calculs nous y laisserions notre peu de science 
et y perdrions ce qui reste de notre latin. 

Bref, au lieu d'être informés, nous n'avons droit 
qu'à un immense et incontrôlable murmure qui 
s'installe, chaque matin, sur les pas des portes, 
devant les loges des concierges ou chez le boucher 
du coin : 

Vous avez vu hier soir ? 

C'était navrant. 

Pire que jamais 

Quitte à marquer d'une pierre blanche les 
jours, assez rares - mais ils existent -, où l'una­
nimité se fait sur une bonne émission. 

* Al/w;ion à /' ex pression employ ée par le Prés ident 
Pompidou , au co 11rs d '11ne conféren ce d e presse : 
« La T élévision , c' es t la voix d e la Fran ce » . 

5 



6 LE CRAPOUILLOT 

Pas moyen de savoir, donc ? Attendez. Com­
ment pourrait-on imaginer que la haute direction 
de !'O.R.T.F. manifeste à ce point, et en toutes 
circonstances, son autosatisfaction, si ce conten­
tement constamment affiché par elle n'était pas 
l'image fidèle de ce que pense le téléspectateur 
moyen. 

* 
Lorsque je descendis de la tribune du Sénat, 

le très cher de Bresson me dit dans les couloirs : 

- Si j'avais la parole ici, sachez, Monsieur, 
que j'aurais pu, sur tous les points, vous répondre. 

Ce qui n'était pas, de toute façon, très aimable 
pour le ministre en fonction. 

Mais c'est un fait : ces messieurs ont généra­
lement réponse à tout. 

Et que répondent-ils ? 
Que les téléspectateurs sont désormais trop nom­

breux pour que l'on tienne compte de leur op1-
mon. 

Alors, tant pis s'ils protestent contre le fait 
que !'on voit, sur les écrans, toujours les mêmes 
têtes, des têtes que les deux chaînes se passent 
et se repassent, à vous en donner le tournis ou 
l'indigestion. 

Tant pis pour les films ratés, les feuilletons où 
se galvaude M. Christian-Jaque, les jeux qui 
n'amusent plus personne, les pantalonnades qui 
vous dégoûtent du théâtre, ne serait-ce qu'un soir. 

Tant pis pour les cuistres protégés que l'on 
voit toujours et les artistes qui sont exclus de la 
maison . Tant pis pour les rengaines que !'on 
veut imposer et dont le lancement équivaut à des 
millions. 

Millions perdus. 

Pour tout le monde ? 
Tant pis pour les petits cabots responsables 

de tant de désastres. Il y a des soirs où !'on assas­
sine. (Avez-vous vu le Donogoo, de Jules 
Romains ?) 

Tant pis pour les visages qui sonnent creux 
et les têtes chercheuses pensantes ; tant pis pour 
toute cette musique infernale de mots que !'on 
débite et qui ne disent rien. 

Tant pis pour toute cette grisaille de prétention. 

Vous n'êtes pas contents ? Allons donc 

* Il y a, en vérité, entre la direction de 
!'O.R.T.F. et le téléspectateur une sorte de 
match permanent, truqué, acharné. 

Un match à qui gagne perd. Match stupide, 
car il a toujours démontré - et on !'a bien vu 
encore avec des émissions identiques qui, sur les 
deux chaînes, se croisaient, s'entrechoquaient et 
se détruisaient - que le bon sens, fort heureuse­
ment, finit par !'emporter, par s'imposer. Mais 
toujours au bout de combien de mois d'entête­
ment inutile ? 

C'est finalement cela qui m'irrite le plus. 

Tant d'heures dont on reconnaît par la suite 
qu'elles ont été bêtement perdues. Tant d'heures 
gaspillées, avec notre argent. 

* Et pourquoi cela ? 
Parce que !'O.R.T.F. est devenu une 

machine énorme, un monde lourd, pesant, fait 
de directeurs, sous-directeurs, adjoints aux sous­
directeurs, bureaux, chefs de bureaux, chefs­
adjoints, adjoints aux chefs-adjoints, couloirs sans 
fin, numéros matricules et circulaires. 

Un monde fermé où !'on tourne en rond. 
Le meilleur y entre, le pire en sort. Ils se 

saluent, se croisent et finalement se fondent dans 
un horizon sans fin. 

Et pourtant, certains jours, on se dit devant telle 
scène, tel acteur, telle interview, tel reportage, 
telle séquence, telle présentation, qu'il faudrait 
vraiment peu de chose pour que le talent fasse 
la loi. 

Mais rien ne sert de consulter outre mesure 
le programme. L'incertitude demeure. De quoi 
nous plaignons-nous ? L'O.R.T.F. offre quoti­
diennement un perpétuel suspense. Chaque soir, 
en contemplant la tête et le tronc de leur imper­
turbable speakerine, les Français se demandent 
quel ennui nouveau les menace ou quel bonheur 
inhabituel les attend ... 

Dominique PADO. 
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1. Des Agents très 
,, . 

spec1aux 

ou 

LES ROIS DE 
, , 

TELE~P AG AILLE 

Voici les" princes" qui gouvernent notre Télévision: M. Pierre de Leusse, président du Conseil d'Adminis­
tration de !'O.R.T.F. (à gauche), et M. Jean-Jacques de Bresson, directeur général. Si vous n'êtes pas 

satisfaits vous pouvez toujours leur écrire (116, avenue du Président-Kennedy, Paris-16e). 
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C 
ELA fait six lignes dans un journal. Oh ! pas un 

journal de combat. pas une gazette d'opposition. 
pas une feuille polémique. Dans France-Soir de 

M. Lazareff, c'est tout dire ! En date du 19 mars 1968 
on peut lire ceci : 

« Après les dépenses engagées pour les 1. O. de Gre­
noble. /'O .R.T.F. a décidé des économiPs sévères. Pre­
mières m esures : suppression des heures supplémentaires 
pour tous les techniciens ; plus de lavage de vitres jusqu 'à 
nouvel ordre ; une femme de ménage sur deux le matin .1 » 

C'est une pla isanterie, direz-vous ; un pastiche d'Al­
phonse Allais ! Allons ! ressa isissez-vous . Croyez-vous 
qu'on ait l'habitude de plaisanter à France-Soir '? Entrez 
un jour dans l'immeuble de la rue Réaumur et rega rdez 
les tê tes. Vous aurez compris. 

Mais alors, si c'est vrai. !'O.R .T.F. est une maison de 
fous ? Holà ! comme vous y a llez. Un peu de respect. 
voyons ! N'oubliez pas que le Présid ent Pompidou a 
déclaré que la Télévision. c'était « la voix de la France ». 
Quant à cette grande fille toute si mple de Denise Glaser, 
elle a sussuré l'autre jour à l'oreille de Denise Fabre - qui 
s'est empressée de le reproduire dans ce même France­
Soir - que la Télev1sion françai se était la plus intelli­
gente du monde et celle qui avait le plus d'esprit. 

De l'esprit, il faut en effet en avoir pour penser faire 
de sérieuses économies en supprimant le lavage des vitres ! 

A moins qu'il ne s'agisse tout simplement d'une nou­
velle technique de camouflage destinée à masquer l'invrai­
semblable pagaille qui sévit à !'Office de Radiodiffusion 
Télévision Française. 

Si tel est le but recherché, c'est raté ! Car la pagaille 
est si monstrueuse. le gâchis si imposant qu'ils ont depuis 
longtemps franchi les portes de la Maison. Et l'on aura 
beau tirer les grilles ou abaisser les rideaux devant les 
journalistes du Crapouil/ut, on ne les empêchera pas d'en­
trer par les fenêtres. d'interroger les confrères spécialisés, 
de lire les rapports officiels ou d'obtenir les confidences 
écœurées des employés de « Télé-circus ». 

Le plafond lui tombe 
sur la tête 

Et puisque n1>us parlons de cirque. entrons justement 
dans ce vaste bâtiment circulaire que l'on appelle la Mai­
son de la Radio et que d 'aucuns ont baptisé le « Palais 
Gruyère ». Sans doute parce que c'est un bon fromage . 

Une bien belle maison. assurément. et qui a coûté quel­
que 30 milli a rds d 'anciens francs aux contribuables de 
!'Hexago ne. Inaugurée pa r le généra l de Gaulle. le 
14 décembre 1963. c'~è devait permettre de regrouper tous 
les services, jusq u'a lors épa rs, de la R .T.F. 

Aujourd'hui la Ma ison est pleine, mais le regrou pement 
n'est toujours pas fait. li y a encore les deux immeubles 
de la rue Cognacq-Jay. l'immeuble de l'aven ue Matign on. 
l'immeuble de la rue d 'A msterda m. les centres de Meudon. 
de Montrouge. d ' Issy-les- Moulinea ux , et on en passe ... 
Tant et si bien qu 'on parle maintenant de construire une 

nouvelle Maison de la Télévision , en face de la première. 
Coût envisagé : 35 petits milliards. A votre bon cœur, 
Messieurs-Dames ! 

Mais tout cela n'est que détail et roupie de sansonnet. 
li n'en demeure pas moins que cette Maison de la Radio 
est une bien belle bâtisse. Et bien construite, avec cela. 
Certes, on a dû colmater quelques fissures çà et là, mais, 
que voulez-vous, ces immeubles neufs, ça travaille ! On 
serait même tenté de dire qu'il n'y a qu'eux qui travail­
lent, avenue du Président-Kennedy. Mais trève de plai­
santeries ! 

Connaissez-vous la mésaventure survenue à Dr. ny Car­
rel ? Non ? On va se faire un plaisir de vous la raconter. 

Dany Carrel, la pulpeuse comédienne d' « Un idiot 
à Paris », se trouvait un jour au studio 111 de la Maison 
de la Radio. Elle achevait de synchroniser son premier 
feuilleton T.V .. « Hortense et la terreur ». 

- C'était une scène violente, raconte-t-elle. J' élève la 
voix et les yeux ... et je vois tomber le plafond. Robert 
Beauvais (l'auteur du feuilleton) m 'a sauvée de justesse 
en me tirant par le bras ... 

L o rsq u'elle fut remi se de ses émot ions, le réa lisateur 
Jacques Guinard lui exp liqua : 

- Cet accident arrive fréquemment, car les plaques 
d'isolant en laine de verre ont été fixées au piaf and par 
quatre points de colle. Avec la chaleur, elles tombent 
comme les faisans à Rambouillet ... Mais ça fait plus mal ! 

Edifiant, n'est-ce pas ? 

Des inconnus dans 
la maison 

Mais encore une fois, il ne s'agit là que d'un détail. 
Où cela devient beaucoup plus intéressant, c'est quand on 
se penche sur ce qui se passe à l'intérieur du Palais­
Gruyère. Car il s'en passe des choses là-dedans ! Du vrai 
feuilleton. souvent plus cocasse que celui qu'on nous sert 
sur le petit écran, tous les soirs. à l'heure du dîner. 

Tenez. on a beaucoup plaisanté l'immensité des lieux, 
le labyrinthe des couloirs, l'énigmatique numérotage des 
bureaux. Eh bien ! demandez à Pauline Carton ce qu'elle 
en pense. Un jour, el le erra près de deux heures dans les 
couloirs : elle cherchait le studio où elle devait enregis­
trer. L'ayant finalement trouvé, encore tout essoufflée, elle 
s'excusa de son retard en s'exclamant : 

- Dites donc! C' est plein d'oubliettes votre petit pied-à­
/erre ! 

Mais s'il en est certains qui se perdent dans la Maison, 
il en est d'autres qui s'y retrouvent. Et qui n'ont pas tou­
jours les bonnes intentions de notre charmante comé­
dienne octogénaire. 

C'est. par exemple, au printemps 1966. un adolescent 
amoureux qui décide, pour conquérir le cœur de sa belle, 
de s'i nventer un nouvel état-civil et de brillantes fonc­
tions. 

li s'appelle Pierre Ma rtin : il se rebaptise Patrick 
Richard . li est vendeur dans une grande épicerie pari­
sienne : il se prétend producteur à la Télévision. 

Martin , dit Richard , ne fait pas les choses à moitié : 
il s' in sta lle dans un bureau vide de la Maison de ('O. R .T.F. 
et commence. sous les regards éblouis de sa « fiancée », 
une pseud o-ca rrière de producteur. 



LE CRAPOUILLOT 9 

La Maison de la Radio : on l'appelle aussi le " Palais Gruyère ", le " Cyclotron " ou la " Dame du quai de 
Passif ". Parce qu'il n'y a pas grand-chose à mettre à son actif ... 

Hélas, il en fa it trop et ne ta rde pas à ê tre démasqu é. 
Le juge Batigne. en le conda mnant à 15 jours de prison 
avec sursis, admet q ue l' exploit de ce soupi rant a ud ac ieux 
vaut bien quelque indulgence .. . 

C'est un électri cien-esc roc, Pierre Lasnier. qui s' insta ll e 
da ns un bureau in occupé et fait défil er devant lui. da ns 
le plus simple a ppareil , de jeunes étourdies qui espèrent 
décrocher un rô le à la Télé. Ce va -et-vient froufroutant 
finit pa r éveille r les soupçons : le « voyeur » est confo ndu. 

Ma is tous ne se fo nt pas prendre. Tels ces deu x démé­
nageurs qui se présentent. un bea u matin . chandail s rayés 
et panta lons de ve lours. dans l' un des 62 studios ct e la 
Ma ison. 

- On vient pour le piano, décla rent-ils a ux techniciens 
de se rvice. 

Et, sans perdre un instant, il s commencent à passer 
Jeurs courro ies a utour d ' un Ste in way de concert. 

li s soulèvent l'instrument , peinen t, souff k nt. Servia bles, 
les techniciens viennent à leur secours et les a ident à char­
ger le piano sur une camionnette. 

On n'a ja ma is revu ni le Stein way ni les déménageurs ! 

De même que l'on cherche encore le vi siteur c landestin 
qui s'empa ra . da ns le burea u de M. R obert Bordaz. a lors 
direc teur généra l de !'O .R .T.F.. de deux superbes fa u­
teuils en cuir véritable. Sans doute voulait- il meubler son 
sa lon à bon compte ! 

Comment s'é tonner a près cela que ta nt de choses di s­
para issent da ns cette incroyable péta udière : les cendriers 
(pa r centa ines}, les machines à éc rire (pa r diza ines), la 
pellicule (pa r kilomètres}, le pa pier (pa r rames). les cha i­
ses. les tables. les caméras, les postes de radio, les récep­
teurs de télév ision, un a utre pia no, etc. E t qui pa ie tout 
ce la '? Allons. devinez ... 

* Même si les « anomalies » consta tées à l' intérieur du 
Pa la is-Gruyère ne relèvent pas to utes des tribuna ux, elles 
n 'en traduisent pas mo ins l'incroyable paga ille qui règne 
en ces lieux. Exemple : l'aventure de ce jeune homme, 
tout à fa it étra nger à !'O .R .T. F., qu i vint, un so ir, rendre 
visite à un journa liste a mi . Il éta it seul dans un bureau 
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l l 

111 
. ~ 

Hl 

Cette sene de photos pourrait s'intituler " L'inconnu dans la maison ". Elle constitue sans doute le meill 
pendant huit jours dans un bureau du Palais Gruyère. Il y prit ses aises, téléphonant aux amis, fais 

et a ttenda it. Souda in. la porte s'o uvrit. U n quida m en 
bras de chemise se préci pita sur lui, lui mit dans les ma ins 
un magnétophone et le poussa ve rs la sortie : 

- Allez. mon vieux. filez à toute vitesse chez Mme X ... . 
interviewez-la. et revenez sans perdre une seconde ! 

Le visiteur. éberlué. sauta da ns un ta xi. se rend it chez 
la da me en q uestion. rev in t avenue du Président-K ennedy 
et avo ua a lors à !"homme en bras de chemise qu ' il n'dai t 
a bso lument pas reporter ma is exe rça it l' honorable p ro­
fess ion de courtier en oranges ... 

li est resté à !'O. R.T.F. ! 

Une histoire 
rocambolesque 

Autre exemple : ce journa li ste de l'hebd omada ire Minute 
qui passa huit jours da ns un bureau de la Ma ison de la 
R adio sans jama is être déra ngé. L' histoi re es t te llement 
roca mbolesque qu 'e lle va ut la peine d'être ra pportée dans 
son intégra lité . 

D onc. Jean M onta ldo (c'est le nom du journaliste en 
question) déba rq ue, pa r un e belle après-midi d'octobre 
1968. a u 11 6. avenue du Prés id ent-Kennedy. E mpruntant 
l'escalie r C. il gagne le qua trième étage, Secteur 3. Direc­
tio n des Prog ra mmes Radio. Il ouvre la première porte 
à ga uche e t s' insta lle da ns la pièce 43-54. 

L à. tro is confo rtables fauteuils. deux tables, deux a rm oi­
res, un porte-manteau. un poste de radio et qua tre télé­
phones vont const ituer. penda nt une semaine. son décor 
fa milier. 

Dormant dans un fa uteuil. se restau ra nt copieusement 
et pour un prix t rès aborda ble à la ca ntine d u 9• étage. 
il passe ses journées à lire, à invite r des a mis à venir écou­
ter en sa comp'.tgnie les reportages des J eux O lympiq ues. 
e t à téléphoner dans tous les az imuts. afi n d 'établ ir la 
preuve des in vra isembla bles poss ib ilités qui s'off rent à 
to ut visiteur facé tieux. 

Il pousse même l'outrecuida nce jusqu 'à dema nder une 
place o ff ic ie ll e de pa rking pour sa vo iture. Mme Huguette 
Ma rt in (pièce 86-44 ). la préposée à la déli vrance des lais­
sez- passe r. lui répond a imablement qu' il lui suffit de pro­
duire sa ca rte de journa lis te profess ionne l, son permis 
de conduire et sa carte gri se. 

Il lui a ura it été tout a uss i a isé de se fa ire liv rer des 
c ha ises. des tables et a utres meubles. li lui a ura it su ffi 
de remplir une fi che administ rative 122 R .D. et de l'adres­
ser a u Serv ice du Matériel. Sïl ne le fit point. c'est uni­
q uement pour ne pas courir le risq ue d 'être acc usé de 
fa ux . 

A insi vécut-il pendant huit longs jours sans que la mo in ­
dre question lui fût posée. même pa r ses p lus proc hes 
vo isin s : Annick Bea ucha mps (Mme Inte r). Jacques C han­
cel. Pie rre F roment in et le di rec teur généra l de la Radio. 
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~moignage de la " pagaille " qui règne à !'O .R.T.F. Un journaliste de " Minute ", Jean Montaldo, s'installa 
l sieste ou jouant du piano dans un studio voisin. Personne ne lui posa la moindre quest ion ! 

R ola nd Dhorda in . d ont le bureau éta it situé en face du 
sien . 

Quant a ux vé rita bles loca ta ires d u bu rea u « occ upé ». 
il ne les vit pas un e fo is de tout son séjour. L ' un . Benoît 
Bid o t. é ta it un réd ac teur en chef rayé des serv ices : l'autre. 
Pie rre Fe rj ac, ava it déjà son propre bu rea u à la Préfec­
ture, o ù il é ta it dé légué. 

Le gardien se 
pour James 

prend 
Bond 

Tout ce la en dit long sur la vig il ance des so i-d isan t 
vigi les du Pa la is-Gruyère. 

R ema rquez que ce n'est guère plus brillant lorsque les 
ga rdi ens en q uestion se d éc ident à fa ire le ur métier. 
Témoin l'aventure survenue a u comédien Philippe M areuil 
qui , un soir de septembre 1965, se fit proprement « ta bas­
ser » pa r un pa nd ore d e service. 

D epuis plusieurs jours, des vo ls ava ient été consta tés 
(une fo is de plus !) dans les bureaux et les studios d 'en­
registrement de la M a ison de la R adio. Un m a lfa iteur 
ava it même été a rrêté par un ga rdi en qui - une fo is n 'est 
pas coutume - ava it les yeux ouve rts. T out fi e r de son 
explo it. le bonhomme se prit pour J a mes Bond , avec, tou­
tefo is. une fâc he use prope nsion à vo ir des voleurs pa rtout. 
C'est a insi qu 'av isant Philippe M a reuil dans un coulo ir, 

il ne fi t ni une ni deux. tomba sur le d os d u comédien, 
le conduis it da ns les loca ux de séc urité et le fra ppa vio­
lem ment... On e ut toutes les pe ines à le convai nc re de sa 
mé prise. 

Management et 
déménagements 

Ma is tou t ce la, c'es t e ncore d u fo lk lo re. de la petite 
h is to ire. Il es t d 'a u tres fa it s beaucoup p lu s tro ub la nts q ui 
no us sont appa rus a u cou rs de no tre e nq uê te. Si troublants 
même que nous n 'avons pas vo ulu y a joute r fo i et q ue 
nous les soumellons respec tue u ·ement à la sagacité de 
M. le comte Pie rre de L eusse. p ré ·ident d u Con~ei l d 'Ad mi ­
n istrat ion de l'O .R.T. F. Anc ien a mbassadeur. M. le comte­
prés ident sa ura sürement d émêle r le vra i du fa ux. A insi : 

• Est-il exac t que. de puis 1963 . da te de la mise en ser­
vice de la Ma ison de la Radio. il a it fa llu refai re des stu­
d ios. des burea ux. des a te li ers qui n 'avaient pas été pré­
vus ? Petite remise e n état qui a ura it tout de même coüté 
q ue lq ues centa ines de m illions a nc iens ! 

• Est-il exac t que les pe louses qui entouren t la M a ison 
de la R adio d oivent ê tre prov isoirement sacrifi ées pour 
construire des parkings soute rra ins ? Ceu x en surface ne 
pou va nt conte ni r q ue 500 vo itures, a lo rs qu' il fa udra it 
environ 5.000 places. 
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e Est-il exact que, presque quotidiennement, on assiste 
à un déménagement (par entreprise privée) à l'intérieur 
du Palais-Gruyère ? Les services sont constamment dépla­
cés et, en 8 ans, certaines personnes auraient déjà fait 
plusieurs fois le tour de l'édifice. Un crédit de plusieurs 
dizaines de millions serait d'ailleurs prévu chaque année 
à cet effet. 

• Est-il exact que les agents du service de gardiennage 
utilisent en toute tranquillité et aux frais de la princesse 
le central téléphonique pour appeler la mamma de Napoli 
ou la tantina de Burgos ? 

• Est-il exact que le nettoyage de la Maison de Ja Radio 
revienne à quelque 300 millions par an et qu 'avec une 
meilleure gestion on pourrait faire 40 % d'économies ? 

• Est-il exact que, depuis 1963, les pompiers attachés 
à la Maison de la Radio aient dû éteindre 350 feux ? 

• Est-il exact que n'importe qui puisse venir déjeuner 
dans les restaurants d<: l'avenue du Président-Kennedy ou 
des Buttes-Chaumont ? 

• Est-il exact que les radiateurs continuent à chauffer 
en plein été ? Est-il vrai que Je préposé au chauffage cen­
tral verrait son budget tronqué l'année suivante s'il ne 
gaspillait pas les restes de mazout en les brûlant pendant 
la saison chaude ? 

• Est-i l exact que chaque fois qu' un directeur change 
de bureau (ce qui arrive fréquemment) , on change égale­
ment la moquette dudit bureau, la couleur de celle-ci 
ayant une importance hiérarchique ? 

• Est-il exact que, deux fois par semaine, un camion­
citerne de pompage fonctionne pendant plusieurs heures 
devant l'entrée D de la Maison de la Radio, afin de pallier 
un défaut irréversible dans l'installation des eaux usées ? 

• Est-il exact qu' une des maladies de !'Office soit la 
« polycopie » ? Tous les services seraient atteints par 
le virus. On « polycopie » à tour de bras, à tout propos. 
Conséquence : on ne compterait plus les tonnes de papier 
dévorées par !'O.R.T.F. 

• Est-il exact qu'un Centre de banlieue soit ~éré par 
quatre responsables, dont un ancien administrateur des 
Colonies qui toucherait un salaire d'ingénieur pour s'oc­
cuper des plantons et des femmes de ménage ? 

• Est-il exact que les billets d'avion fournis aux res­
ponsables et chefs de service par J'agence de voyage du 
quatrième étage servent parfois au beau-frère, à la belle­
mère ou à la petite amie ? 

• Est-il exact que, malgré les centaines de millions ins­
crits au budget du Service social, il n'y ait même pas de 
crèche ni de garderie, avenue du Président-Kennedy ? 

• Est-il exact qu'en période d 'élections, certains per­
sonnels soient transformés en agents électoraux au service 
de tel ou tel candidat-maison ? 

e Est-il exact que bon nombre de responsables de 
!'O.R.T.F. se soient fait installer chez eux des postes de 
fonction. ce qui leur fait économiser l'achat d'un réceptem 
et les dispense du paiement de la taxe? 

• Est-il exact que dans les parcs de voitures parisiens 
et provinciaux on se livre à de charmantes petites mani­
pulations ? On garde sa voiture personnelle, bien sûr, mais 

Les fameuses moustaches du " Commandant Wa­
trin " : un gag digne des Marx Brothers mais qui a 
tout de même coûté 180.000 francs aux contribuables 

on fait changer le moteur tous les ans aux frais de la 
République. (Nous, on n'en croit pas ùn mot, c'est 
évident !) 

La grue du général 
crève le plancher 

Ces questions posées - et il fallait bien qu'elles le 
fussent, ne serait-ce que pour être démenties - nous pou­
vons passer à un autre chapitre : celui de la production. 

Ne vous renfrognez pas : il est aussi réjouissant. Et tout 
aussi significatif de la gabegie qui préside aux destinées 
de la Dame du quai de Passif. 

Vous voulez sans doute des anecdotes ? En voici. 
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Dans les couloirs de !'O.R.T.F. on parle encore, avec 
des sourires en coin, de la « grue du général ». Ne vous 
égarez pas ! li s'agit d'une vraie grue-appareil-de-levage, 
et le général en question n'est pas l'ancien locataire de 
l'Elysée, mais le général Leschi , qui exerçait à l'époque 
les civiles fonctions de directeur-adjoint de la R.T.F. 

Le brav' général avait éprouvé un véritable coup de 
foudre pour une magnifique grue qu'il avait vue à Londres. 
Un engin splendide. propre à révolutionner les prises de 
vues aux Buttes-Chaumont. Un truc à vous fignoler des 
travellings plongeants et à faire pâlir de jalousie Hitchcock 
soi-même. Bref. la huitième merveille de la Télévision ! 

Eh bien ! avec cette grue-là, on peut dire que les tech­
niciens ont pris du bon temps. Lorsqu'elle arriva à pied 
d'œuvre, on s'aperçut soudainement qu'elle ne passait par 
aucune des portes des studios. li fallut employer les grands 
moyens : on abattit un mur ... Mais la grue, trop lourde, 
creva le plancher ... Elle resta dans cette inconfortable posi­
tion pendant trois ans. Après quoi, on l'envoya finir ses 
jours aux studios de Joinville. 

* 
L'aventure du « Commandant Watrin ». si elle n'est 

pas non plus toute récente, n'en est pas moins exemplaire. 
Cette dramatique, tirée de l'œuvre d'Armand Lanoux, 
coûta, il y a six ans, la bagatelle de 200 millions. Une 
jolie somme ! Une jolie histoire aussi , et combien édi­
fiante. 

A peine avait-on commencé à tourner les extérieurs, 
à Mourmelon, que la Télévision se rappela subitement 
qu'elle avait besoin de son unique camion Ampex pour 
un meeting aérien au Bourget. Le camion disparut illico, 
laissant cent cinquante personnes immobilisées dans la 
nature, à l'attendre. Résultat : une dépense que l'on peut 
fixer au bas mot à cinq millions par journée perdue. 

Vous allez sans doute penser que les manitous de la 
Télé auraient pu prévoir le meeting aérien et coordonner 
leurs plans de travail en conséquence. Bah ! Puisque c'est 
le contribuable qui paie .. . 

Une autre fois, on dut interrompre pendant deux jours 
le tournage. Il fallait faire venir de Paris des poutrelle~ 
de bois destinées à supporter les rails du travelling. Ache­
tées sur place, celles-ci auraient coûté 10.000 anciens 
francs. On a préféré perdre des millions à attendre. Puis· 
que c'est le contribuable ... 

Le fameux « Commandant » n'était pas au bma de ses 
peines ... ni au bout de ses moustaches. Apparemment. rien 
de plus simple que de se procurer une paire de mous­
taches postiches. Oui, mais pas à la Télévision ! Le pos­
ticheur-maison disposait bien des bacchantes nécessaires. 
mais elles n'allaient pas avec la teinte des cheveux du 
comédien. II fallut acquérir successivement 5ix mousta­
ches, à 30.000 anciens francs pièce. avant de trouver la 
coloration idoine. Soit, au total , 180.000 francs pour une 
paire de charmeuses ! Puisque c'est le contribuable ... 

Le réalisateur de « Watrin » n'avait d'ailleurs pas fini 
de s'arracher les poils (de moustache). Le jour où l'on 
tint enfin les bacchantes tant désirées, on s'aperçut que 
la maquilleuse n'avait pas de colle pour les fixer . Seule. 
la chef-maquilleuse pouvait fournir le précieux produit... 
Mais il était midi . Or" c'est bien connu, il ne faut pas 
avoir besoin d'accessoires en dehors des heures de bureau : 
le service ouvre de 9 heures à 12 heures et de 14 heures 

SUIVEZ LE GUIDE ! 
( M 

01, le coup où le général m'a le plus1 épaté, 
( c'est le jour où il a inauguré la Maison de 

la Radio. Vous savez : la folle de Passy ! 
Eh bien, il a marché des heures là-dedans, sans se fati­
guer. 

Il y avait Malraux qui jetait des petits cailloux par 
terre pour que le Grand Poucet puisse se retrouver. 

Parce que, vous le savez, la Maison de la Radio, 
c'est ça ! C'est un grand édifice circulaire (une sorte 
d'arène où on ne travaillerait que dans les gradins), 
tellement grand qu'on y passe plus de temps à marcher 
qu'à travailler ! 

11 y a des employés qui poussent la porte d'entrée 
vers 8 heures et qui arrivent dans leur bureau à midi 
et demi ! S'ils veulent sortir à 6 heures, à 3 heures 
moins le quart il faut qu'ils commencent à ranger leurs 
affaires. 

Pour aller aux toilettes, on doit prévoir l'heure à la­
quelle on en aura besoin ! Vous avez des gens distraits 
ou présomptueux qui ne se mettent en route que quand 
ils ont envie ! Alors, ceux-là, ils sont fichus !... On les 
voit courir complètement affolés, ils se heurtent à toutes 
les portes comme un papillon contre une vitre, mais 
c'est sans espoir ! 

Finalement, il se soulagent dans un coin, contre un 
piano, n'importe où ! ... 

Moi, la seule fois où je suis allé dans cette Maison 
de la Radio, j'étais dans un couloir, j'ai été abordé par 
un type tout pâle, mal rasé, les yeux rouges et l'air 
effaré. II m'a dit : « Monsieur, pouvez-vous m'indiquer 
la sortie ? Voilà deux jours et demi que je la cher­
che ! » Le gars, je l'ai reconnu tout de suite ; j'avais 
vu sa photo dans les journaux, c'était l'architecte ! 

Mais j'ai fait mine de rien. C'était pas la peine de le 
vexer. Je lui ai répondu : « Mon vieux, on va la cher­
cher ensemble ! » 

On est parti tous les deux à tourner sans fin et peu 
à peu il s'est formé tout un commando de gens qui 
cherchaient la sortie, comme dans le labyrinthe de Jé­
rôme K. Jérôme ! II y en avait quelquefois qui étaient 
fatigués, qui s'asseyaient sur un banc. On les reprenait 
une demi-heure plus tard quand on repassait au même 
endroit. 

On a été sauvé quand on a croisé un type qui venait 
juste d'entrer ! On l'a fait retourner sur ses pas et c'est 
comme ça qu'on s'est retrouvé dehors ! 

C'est vous dire que c'est un édifice qui a de quoi 
impressionner ! Eh bien, le général, ça ne lui a rien 
fait du tout ! Rien ! Il a dit que quand on se retrou­
vait dans un discours de Pompidou, on pouvait se 
retrouver partout ! » 

Maurice HORGUES 
Théâtre de Dix-Heures (1964) 

à 18 heures. Tl restait donc à attendre que la chef-maquil­
leuse eût fini son déjeuner. Quand elle revint, on poussa 
un cri de joie, on se rua sur la colle ... et l'on découvrit 
que les moustaches avaient disparu. Il fallut cinq heures 
pour les retrouver.. . 

Tous ces gags, dignes des Marx Brothers, porteraient 
à rire si, au bout du compte, il n'y avait la facture à 
régler : des heures et des jours qui se chiffrent en millkms ! 

Un dernier détail se rapportant toujours au calamiteux 
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Mme Lehideux, alias Michèle Arnaud, est catégo­
rique: " Il faut mettre 9.000 personnes à la porte ". 

« Commandant Watrin » donnera une idée du désordre 
qui règne au sein de la plus grande usine à spectacles de 
France. Pour quelques scènes on avait besoin de masques 
à gaz. On les loua. Mais, au dernier moment, on se rendit 
compte qu'on avait loué des masques allemands. li fallut 
réclamer de toute urgence des masq ues français à la société 
Pathé, qui se fit un plaisir de les louer au prix tort. .. 

A la trappe ! comme disa it le Père Ubu. 

* Ces exemples d ' imprévoyance, de gaspillage. de manque 
de coordination sont constants. Même la très gouverne­
menta le Michèle Arnaud (la seule femme de la Télévision 
qui se porte toujours bien. parce qu'elle suit son Régime) 
a été obligée d'en convenir. Ecoutons-la plutôt na rrer les 
aléas d ' une de ses émiss ions : 

- Pour « Arpèges ». nous avions prévu 11n ballet de 
nuit de 111otocyclistes. La séquence commençait en ima-

ROLLS-ROYCE 
OU TROTTINETTES ? • 

U 
NE histoire entre mille sur la façon ubuesque 

dont sont répartis les budgets des variétés. Elle 
se passe à l'époque où Jean Nohain et André 

Leclerc avaient la responsabilité de l'émission « Samedi 
et Cie ». 

Pour une séquence consacrée aux années 30, les deux 
animateurs avaient besoin d'un yoyo, sortl' de bobine 
pendue au bout d'une ficelle et qui fit fureur avant­
guerre. Une demande est adressée en triple exemplaire, 
mais le matin de l'enregistrement pas de yoyo. 

Un assistant de production est dépêché au service du 
matériel. Il revient désemparé : 

- Ils m'ont dit qu'à la télé il n'y avait aucun bud­
get de prévu pour l'achat de yoyos. 

De guerre lasse, André Leclerc décida d'en acheter 
un de sa poche dans un magasin de jouets. Il lui en 
coûta 70 francs anciens. 

Conclusion du cher Nohain : « A la télévi~ion, c'est 
tout ou rien ... Il y a les « émissions Rolls » et les « émis­
sions trottinettes ». 

ges : de véritables motocyclistes sautant d' 11n tremplin à 
l'autre, et on enchaînait sur des danseurs . J'a vais demandé 
une caméra rapide. Quand nous sommes arrivés sur le 
plateau, nous en avons trouvé une autre, inutilisable pour 
ce que nous voulions fa ire. Il a fal/11 changer la séquence. 

« Nous devions aussi tourner un sketch comique avec 
Robert Lamoureux et Pierre Destail!es. sur un terrain de 
golf , en extérieur. Nous étions là , Destail!es, Lamoureux, 
le réalisateur et moi, à 9 h du matin, comme prévu. 
L' éqllipe technique est arrivée à 11 h. On lui avait mal 
indiqué l'adresse. A midi, ils se mettaient au travail . A 
une heure moins le quart, ils allèrent déjeuner et nous 
annoncèrent, en revenant, q11' ils partiraient à 18 h au lieu 
de 19 h. Nous n'avons pas pu tourner le sketch, nous 
n'avions que trois heures a11 lieu des huit prévues. 

« Je ne m'attaque d'ailleurs pas aux techniciens. lis 
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Les " casseurs "au travail. Pour son " Noël de Madame Berrichon ", la Télévision s'est offert - au diable 
l'avarice ! - 300.000 francs de jolies chaises dorées. 

sont trop peu nombreux er. enrre eux er nous. il y a huit 011 

dix inrermédiaires qui ne sont pas concernés ». 

Et la bouillante Michèle d'ajouter avec un beau mouve­
ment de son joli menton : 

- S11r les 14.000 personnes utilisées dans les bureato. de 
/'O.R.T.F . il faudrait en mettre 9.000 û la porte et engage1 
des techniciens. Ils sont surchargés de travail et sous-payés. 
mais on leur assure, en échange, la sécurité de /'emploi . 
C'est pourquoi ils restent. 

Autre anecdote rapportée par la même Michèle Arnaud 
el aussi riche d'enseignements 

- Un jour. /'accessoiriste avait oublié les lunefles noires 
que je lui avais demandée!> pour 10 danseurs. Je lui ai 
consPillé d'aller en acheter dan.1 un Prisunic, où elles coû­
taient 5 F. Elle m 'a répondu:« .le ne peux pas. nous avonJ 
un marché avec 11ne grande marque d'optique ·». Les lunet­
tes sont arrivées beauco11 fJ plus tard et onr coûté 30.000 
anciens francs la paire! ... 

Faut-il en rire ? Faut-il en pleurer '? En tout ccts. voi là 
une petite histoire qui va rappeler a Pierre Dux une péri­
pétie analogue. 

Le comédien tournait, il y a deux ans.« Mon Faust». de 
Pau 1 Valéry. Entre deux prises de vues. il réclama un miroir 
afin de rajuster sa tête méphistophélique. Une heure après. 
il l'attendait encore ... 

Le tournage terminé. Le nouvel administrateur de la 
Comédie Française s'apprêtait à quitter les studios. lomiue 

surgirent deux manutentionnaires portant une énorme 
glace. 

- Vous arrivez trop tard, mes braves gens ! s'exclama 
Pierre Dux . Et que voulez-vous que je fasse d'un monu­
ment pareil ? 

On lui expliqua que la glace avait été achetée spéciale­
ment pour lui . Depuis. elle gît. abandonnée. aux Buttes­
Chaumont 

Cinquante millions 
à la casse ! 

Ce gaspillage se retrouve d'ailleurs à tous les niveaux 
et dans tous les compartiments de cette ruinc:use entre­
prise qu'est !'O.R.T.F. Deux petits faits - choisis parmi 
des centaines d'autres -· vous le prouveront. 

Le montage de l'emission « L'Education dans le monde» 
(1 h 30 de diffusion). montage effectué par des sociétés 
privées, a coûté 48.500 F. Ce qui correspond à peu près 
à 14 mois de salaire d'un chef monteur à l'O.R .T. F.. dont 
la moyenne quotidienne de montage est de 3 minutes 
Le montage « fait à la maison » aurait donc demand é 
environ un mois et permis une économie de 45.000 F ! 

Second fait : un réalisateur partant pour le:; U.S.A. 
demande et obtient l'autorisation d 'emporter 30.000 mè­
tres de pellicule . Coût du transport : 400.000 anciens francs. 
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Alain Peyrefitte accuse : 11 La Télévision est le 
monopole des coteries " 

N'était-il pas plus simple d'acheter la pellicule sur place ? 
D'autant plus qu'aux Etats-Unis. elle est particulièrement 
bon màrèhé. · 

Rappelez-vous aussi la nouvelle salle du Journal télé­
visé. qui fit son apparition sur vos écrans à la fin de 
l'année 1967, à l'occasion de la énième réforme dudit 
Journal. Une salle clinquante, rutilante, futuriste en diable. 
Eh bien ! côté présentateurs. on ne devait pas tarder à 
s'apercevoir que ce petit palais d'anticipation était loin 
d'être fonctionnel Pour tout dire, le décor était mauvais, 
car il ne mettait pas assez en valeur les « bonimenteurs »­
maison. 

A la casse, le décor ! li n'avait coûté que 50 millions 
de petits francs ... 

Autre exemple, « frappant » ~elui-là. Pour notre réveil­
lon 1970. Jacques Martin et le réalisateur Georges Fol­
goas nous cuisinèrent un « Noël de Madame Berrichon » 
fort épicé, au cour~ duquel on put voir une magnifique 
bagarre dans une boîte de nuit. On n'avait lésiné ni sur la 

- cravate, ni sur la manchette. Et, pour ce qui est des 
accessoires, on avait éga lement bien fait les choses : les 
sièges volaient bas et les tables s'écroulaient encore plus 
bas. Deux bonnes douzaines de chaises furent ainsi trans­
formées en petit bois d'allumage. Et pas des chaises en 
bois blanc ou en balsa. légères et peu coûteuses. Non, de 
jolis sièges dorés. finement chantournés. Bilan de l'opéra­
tion : 300.000 centimes Giscard. Une paille pour Télé­
gabegie ; une poutre pour le cochon de redevancier. 

Disparues sans 
laisser d'adresse 

Ne terminons pas ce chapitre de la production sans 
verser une larme émue sur ces pauvres émissions qui 
n'ont pas eu la chance de parvenir jusqu'à nous, pante­
lantes victimes de l'ingratitude ou de l'incompréhension . 

Nous parlerons dans un autre chapitre de cette mysté­
rieuse « Duchesse d'Avila », une dramatique commencée 
il y a quatre ans par Philippe Ducrest et qui a coûté plus 
de 800 millions d'anciens francs . 

Mais pourquoi est-on toujours sans nouvelles d'émissions 
comme « Le Méridien », « Cour d'Assises », « L'Arai­
gnée », « Le Gai-Savoir », « Electre ». « Belle d'un 
Jour », « Le Beau Ténébreux », « L'Art d'être grand­
mère », « La malle de Hambourg », « Nausicaa », etc. ? 

Sont-elles enfouies dans quelque tiroir ou tout simple­
ment évaporées '? Ne riez pas : au cours du même week­
end, en juin 1967, trois émissions disparurent corps et 
biens. On ne les a jamais retrouvées. (Il s'agissait de 
« Micros et Caméras », d ' « Au-delà de l'écran » et 
d ' « Actualité Théâtrale ».) 

A moins qu'elles n· aient été tout bonnement refusées 
pour valeur artistique jugée insuffisante. C'est-à-dire jetées 
à la poubelle avec tous les millions qu'elles ont nécessités_ 
Car, malheureusement, cela arrive aussi. Ouvrez le rapport 
Diligent à la page 318 ; vous pourrez y lire : 

« Il n'est pas admissible qu'une production comme« La 
Tempête », qui u coûté plus d'un million de francs (100 
millions anciens), soit, une fois terminée, refusée par la 
direction de la Télévision pour « valeur artistique jugée 
insuffisante ». L'O.R.T.F., qui est soumis à de sévères 
contrôles financiers pour des questions nuneures, peut 
ainsi gaspiller des dizaines de millions. » 

Au cours de l'année 1967, deux autres émissions connu­
rent le même verdict d'insuffisance et la même poubelle ~ 
« Une aventure de Manon » et « Les derniers témoins »­
Elles avaient aussi coûté un petit nombre de millions 

Interroger les 
concierges 

1 out cela est incroyable, direz-vous. Comment des cho­
ses pareilles peuvent-elles arriver ? Attendez, ce n'est pas 
tout. Nous n ·avons pas encore fait le tour de la question , 
ni de la maison. Vous allez retrouver le même gâchis 
dans le système de perception de la redevance. 

Dites-vous que ce pagailleux service dépense annuelle­
ment quelque 10 milliards de francs pour entretenir 1781 
employés. Et bon nombre d'entre eux n'ont rien d'autre 
à faire qu'à interroger les concierges pour savoir qui paie 
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Ces deux enseignes lumineuses installées au " Théâtre 102 ", où ont lieu les émissions publiques, en disent 
long sur la spontanéité des ovations. Bien sûr, elles n'apparaissent jamais dans le champ des caméras. 

et qui ne paie pas la taxe, qui possède ou ne possède pas 
de récepteur. 

Or, tenez-vous bien, on va consacrer 700 millions supplé­
mentaires pour la construction inutile, à Lyon, d'un nou­
veau centre comptable. 

Il y a quelques années, un centre identique avait été 
créé à Rennes, pour « centraliser et automatiser » la 
gestion. Il avait coûté 1,8 milliard . Las, au bout de trois 
ans, il a fallu se rendre à l'évidence : le centre ne centra­
lisait rien du tout. 

Déjà, en octobre 1966, le très inconditionnel député de 
Paris, M. Fanton, s'exclamait du haut de la tribune de 
lAssemblée : 

- Le service de recouvrement confond obstinément les 
comptes. Il lui arrive d'exiger deux, trois ou quatre fois la 

TROP BÊTE ... 

P EUT-ETRE vous souvenez-vous du feuilleton 
« Les Indiens » que la Télévision nous a débité 
en tranches des semaines durant. 

Eh bien ! cette petite merveille devait être présentée 
au Gabon, mais le président de l'époque, M. Léon M'Ba, 
ra fait interrompre. 

Motif officiel : il la trouvait trop bête pour son pays ! 

même redevance, parce qu'il s'est trompé de numéro. Il se 
refuse systématiquement à répondre aux réclamations, 
même à celles des parlementaires ... Et quand, par extraor­
dinaire, il reconnaît ses torts et est obligé de rembourser, il 
· ze fait en retenant les frais de mandat sous prétexte que 
l'erreur ne lui est pas imputable. 

Depuis, peu de choses ont changé ! 
Quant au rapport Diligent, déposé sur le bureau du 

Sénat le 13 avril 1968, il indiquait : 
« Votre commission estime que des études sérieuses 

devraient être entreprises pour savoir si le coût de la 
perception de la redevance ne serait pas moins élevé dans 
le cas où elle serait assurée par les P et T, par Electricité 
de France ou par les services du Trésor ». 

La suggestion était astucieuse. Trop sans doute pour 
entraîner le début d'un commencement d'étude. 

Mandrin : une histoire 
de brigands 

Voilà comment fonctionne Télé-pagaille ! Gaspillage, 
gâchis. gabegie : nous avons répété ces mots maintes et 
maintes fois. Mais comment faire autrement ? Ne faut-il 
pas appeler les choses par leur nom ? 

Pourtant, il y a un terme que nous n'avons pas encore 
employé, c'est celui d'incohérence. Et nous avons eu tort, 
car, avec le gaspillage, l'incohérence est certainement l'un 
des plus beaux fleurons de !'O.R.T.F. L'un ne va pas sans 
l'autre et l'une explique souvent l'autre. Précisons : 

INCOHERENCE : « La dynastie des Forsyte », un 
feui ll eton qui a fait les beaux soirs de toutes les télévisions 
d'Europe et d'Amérique, n'est diffusé qu'à demi par la 
Télévision française. Il faudra attendre six mois pour voir 
la suite. L 'O.R.T.F., paraît-il , n'a pas voulu pn~ndre de 
risques et n'a acheté que la moitié de la série. Comme si 
l'on prenait un risque avec une œuvre universellement 
vantée! 

INCOHER ENCE : On entreprend le tournage du feuil­
leton « Nanou », qui conte les aventures d 'une cham­
pionne de natation. Le travail est déjà bien avancé lors­
qu'on s'aperçoit que la jeune comédienne choisie pour 
interpréter le rôle principal... ne sait pas nager. Il faut tout 
recommencer avec une nouvelle protagoniste .. . 

INCOHERENCE : Le feuilleton « Teva, le petit Tahi­
tien », destiné aux enfants, est diffusé à une heure où 
tous les enfants sont à l'école (l'après-midi, à 15 h, au 
cours de l'émission « Aujourd'hui, Madame »). 

INCOHERENCE : La Télévision ayant décidé d'entre­
prendre un feuilleton sur « Mandrin », on prévoit qu'il 
sera tourné en décors naturels et en France - ce qui 
semble logique pour une histoire qui se passe chez nous. 
Les lieux sont choisis, les études faites, quand on décide 
tout à coup de filmer les extérieurs en Roumanie. Nou-
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veaux repérages, nouveaux frais. Finalement. quelqu'un fait 
observer que la Yougoslavie serait plus indiquée, car on 
pourrait y profiter de la participation gratuite de la cava­
lerie de Tito. Va pour la Yougoslavie ! On repart à zéro 
et des techniciens sont dépêchés dans un coin perdu de 
Slovénie, avec mission de reconstituer les maisons et l'am­
biance du Dauphiné en 1750. Mais à peine l'équipe de 
tournage est-elle arrivée sur place qu'elle découvre que les 
fameux cavaliers sont cantonnés près de Belgrade, à 
600 km de là. Les faire venir va coûter une fortune . Tant 
pis ! On en déplacera 50 au lieu des 300 annoncés ... Qui 
pourra prétendre après cela que « Mandrin » n'est pas une 
histoire de brigands ! 

INCOHERENCE : Sous prétexte que, le dimanche soir, 
le grand film diffusé sur la l ère Chaîne diminue l'écoute 
de la 2" Chaîne, on décide de passer également un film sur 
cette dernière. Ce qui a pour effet de placer le téléspecta­
teur devant un choix cornélien, comme ce dimanche où il 
eut à opter entre « Les Diaboliques » de Clouzot et « La 
grande Parade » de King Vidor. Ce jour-là, on mettait en 
concurrence deux excellents films , alors que tout au long 
des semaines on continue de nous abreuver de navets. li 
a fallu des mois à !'O.R.T.F. pour comprendre sa bourde 
et retrouver un peu de bon sens. 

INCOHERENCE : On supprime les « Salves d'or »,qui 
totalisaient 93 % d'écoute; on fait disparaître « la Ca­
méra explore le Temps ». l'émission favorite des téléspec­
ta teurs ; on raréfie les « Cinq dernières minutes » ... Et on 

nous inflige, des semaines durant, de stupides « Oiseaux 
rares », une « Preuve par quatre » poussive, des (< Saintes 
Chéries » agaçantes, quand ce n'est pas une chenille ridi­
cule ou un « Cyborg » abscons. Voudrait-on manifester le 
mépris dans lequel on tient l'opinion des téléspectateurs 
que l'on n'agirait pas autrement. 

INCOHERENCE : On dépense des millions pour des 
œuvres confidentielles ou hermétiques et l'on est incapable 
de payer correctement une vedette aimée du grand public. 
Résultat : on n'est pas près de voir au générique d'une 
émission télévisée un Jean Gabin, un Alain Delon . un 
Jean-Paul Belmondo, un Louis de Funès ou une Jeanne 
Moreau , alors qu'aux Etats-Unis Frank Sinatra, Dean 
Martin ou Jerry Lewis paraissent régulièrement sur le petit 
écran. 

INCOHERENCE : Le bureau O.R.T.F. de New York 
est dirigé par Claude Couband (victime récemment d'une 
sauvage agression perpétrée par trois Noirs). Il a sous ses 
ordres Emmanuel de la Taille, envoyé de la p e chaîne 
et Jean-Claude Héberlé, envoyé de la 2• Chaîne. Or, de la 
Taille et Héberlé reçoivent leurs consignes directement de 
Paris. On est donc en droit de se demander à quoi sert un 
monsieur payé 10.000 F par mois ? 

INCOHERENCE : Combien de foi s n'a-t-on pas vu 
deux équipes de !'O.R.T.F. « couvrir » un même événe­
ment à l'autre bout du monde ? L'une venait pour « Cinq 
Colonnes à la une », l'autre pour « Panorama ». Et cha­
cune comprenait naturellement son cameraman, son pre-

Bel exemple de télé-gabegie, toutes ces voitures de l'O.R.T,F. devant un festaurant parisien pour un simple 
prix littéraire ! 
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\ 
Henri Salvador plaisait trop aux téléspectateurs (il obtenait les plus hauts indices d'écoute jamais 

enregistrés). On a donc supprimé son émission. C'est la logique de !'O.R.T.F. 

neur de son. son commentateur. etc. Au prix 0[1 sont les 
voyages en av ion ! 

INCOH ERENCE encore. cette compét it ion (quoi qu'on 
en dise. -:: Il e ex iste !) entre les Journa ux des deux Chaînes. 

EN DIRECl' DE LONDHES 

S 1 vous avez encore un doute sur l'utilité des 
correspondants de la Télévision à l'étra nger, 
lisez les confidences faites à un hebdo spécia­

lisé par Jacques-Olivier Chatard, ex-correspondant per­
manent à Londres. 

Parlant avec une franchise exemplaire de ses années 
passées dans la capitale anglaise, le journaliste recon­
naît qu' il profitait de ses fonctions pour assurer « les 
commandes personnelles des journalistes et des réalisa­
teurs de !'O.R.T.F., en chiens, meubles, argenterie, 
cachemires, chaussures ou tabac ». 

- Il y avait, raconte-t-il, les pipes pour Dumayet, 
les bretelles pour Desgraupes, les pendules pour Louis­
Roland Neil. Quant à Françoise Dumayet (la femme 
de Pierre), elle manifestait un intérêt particulier pour 
les instruments aratoires ! ... 

E n effet. on ne vo it pas l'utilité d'une T.V. offrant u11x 
111ê111es heures deux journa ux diffusant les mêmes inwges. 
De plus. cette concurrence est ca la miteuse sur le plan 
financier. Est -il admiss ible. pa r exemple. de voir les deux 
Journa ux dépêc her chac un leur propre éq uipe (voitures. 
chauffeurs. cameramen. preneurs de son. reporters) au 
procès Geismar pour nous donner final ement des images 
stri ctement identiques de Jea n-Paul Sartre en train de 
faire le guigno l sur un tonnea u. à la porte des usines 
R ena ult ? N'est-il pas dément de trouver. lors de la pro­
c la mation d'un prix littéra ire. une équipe Desgra upes. une 
équipe Baudrier et une éq uipe Fina ltéri (Actua lités de 
Paris) ? li n'y a pas une entreprise au monde q ui pour­
rait résister à de semblables pratiques. 

Archaïsme, désordre 
et corporatisme 

Cette fois, vous ne comprendrez plus. Vous vous deman­
dez pourquoi on ne dénonce pas de tels errements, de 
telles fo li es. Pourquoi on ne les claironne pas urbi et orbi, 
afi n qu'elles ne se renouvellent plus. 
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Et pourtant on les dénonce. Dans quelques journaux 
{rares, il est vrai) et dans des rapports officiels (mais qui 
les lit ?). Ainsi le plus accablant procès de !'O.R.T.F. a été 
dressé par un ministre de l'Information en exercice devant 
la commission des Finances de l'Assemblée nationale. Le 
ministre en question était M. Peyrefitte et la scène se pas­
sait en mai 1964. 

Aujourd'hui, à quelques mots près, ce réquisitoire garde 
toute son actualité. Oyez plutôt : 

« La R.T.F., déclara M. Alain Peyrefitte, c'est l'ar­
chaïsme, le désordre et le corporatisme. Elle ne satisfait 
personne : ni le public, ni la majorité, ni ['opposition, ni le 
gouverne ment. » 

Une administration trop lourde, expliqua-t-il. exerce 
une « domination bureaucratique » sur l'ensemble de la 
maison. Les règles de gestion « sont inadaptées au fane-

. tionnement de ce qui est la première ef)treprise de specta­
cle et le premier journal de France». L'archaïsme s'aggrave 
du désordre financier et de l'anarchie. Les abus et la gabe­
gie ont été maintes fois dénoncées par la Cour des Comptes. 
Même si le déficit de la R.T.F. « peut s'expliquer par les 
investissements énormes à entreprendre, il est difficile de 
savoir s'il est légitime ou non, puisqu'il est impossible de 
connaître le prix de revient d'une émission ». 

L'autorité de la direction générale ne s'exerce pas. Elle 
est paralysée par toute une série de comités, d'habitudes et 
de règlements. Ce sont les subalternes qui prennent des ini­
tiatives. De bas en haut, il n'y a ni obligation ni sanction. 
Le corporatisme règne en maître dans l'établissement. Dans 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice 

le secteur artistique, les coteries, les chapelles ont imposé 
leur ésotérisme et fait triompher leur indifférence pour le 
goût du public. « La loi fait de la R. T.F. le monopole de la 
nation. En réalité la. R.T.F. est le monopole des coteries ». 

Partout, la puissance des multiples organisations syndi­
cales est telle qu'elle interdit aux responsables d'exèrcer 
leurs prérogatives. La réunion d'une foule de comités, d'or­
ganismes, de conseils est nécessaire avant toute décision et 
revient à faire gérer la maison par des groupements. De 
plus « la politisation est devenue quotidienne ». Chaque 
problème technique, artistique, de programme. de person­
nel, chaque revendication syndicale revêt le plus souvent 
un aspect politique, etc., etc. 

Par la suite, M. Peyrefitte ne brillera pas spécialement 
par sa perspicacité. Donnons-lui donc acte d'un de ses 
moments de lucidité . 

13.000 personnes 
et 220 milliards 

Mais à quoi servent ces critiques, ces remontrances, ces 
mises en garde, puisqu'elles semblent glisser sur les ron­
deurs du Palais Gruyère ? Là, quand les vagues se font 
un peu trop hautes, on courbe la tête. on mijote une nou­
velle réforme, on prend les mêmes et on recommence ... 

Vous ne tle vinerez 
jamais qui c'est 

---"'--~---- -- ---- ---~---- --- --- --

J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice. Racine (Andromaque) 
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Voilà donc une entreprise qui emploie 13.000 personnes. 
qui a un budget annuel de 220 milliards et qui paraît igno­
rer les règles les plus élémentaires de la bonne et sa ine 
gestion. 

Vous voulez encore un exemple ? A votre service. on 
n'en man :i ue pas. 

T oute entreprise digne de ce nom met à notre époque 
un point d ' honneur à accroître sa productivité. C'est non 
seulement une exigence économique mais un signe de bonne 
santé. Eh hien , il faut croire que ]'O.R.T.F. ne voit pas les 
chcs~s de la même façon, ou bien qu'il devient urgent d 'a p­
r·: l~r · un médecin à son chevet. Quelques chiffres vous 
d .mneront l' état du malade: 

1960 : u~e Chaîne ; 50 réalisateurs ; 160 dramatiques. 
1968 : deùx Chaînes ; 450 ré..1 lisateurs ; 98 dramatiques. 
1 c71 : plus de 900 réa lisateurs ; 72 dramatiques prévues. 
fi est vrai qu 'à ce diagnostic pessimiste, il convient 

d 'ajouter le correctif suivant : il y a onze ans la direction 
des ém1ss;ons drama tiques comprenait trois personnes (An­
dré Frank et deux collaborateurs). Aujourd'hui , elle occupe 
tL•ul un couloir ! 

Ceci explique peut-êtr~ cela ! 
Il existe toutefois un d01:>a ine où la Télévisiün mérite 

sans conteste le ruban bleu de la productivité, c'est celui 
de la direction. Jugez-en : en 1967, il y avait quatre direc­
teurs ; en 1971. il y en a (au moins) douze ! 

Et dire que l'O.R.T.F. a dépensé 20 millions pour faire 
étudier par des conseils en organisation ce qui n'a llait pas 
chez elle ! Comme si cela n'allait pas de soi ... 

La promesse de 
Georges Pompidou 

On comprend dès lors que les téléspectateurs soient 
portés à la colère et à la révolte. Surtout quand on vient 
leur parler d'augmentation de la redevance. Et que l'on 
a Je culot de le faire. 

Car ce n 'est pas l'argent qui manque dans la Maison. 
Nous l'avons dit, le budget de !'O.R.T.F. s'élève à 220 mil­
liards. En 1971 , la seule publicité télévisée rapportera 50 
milliards. Or, nous avons de la mémoire. N'était-ce pas 
M . Georges Pompidou, alors Premier ministre, qui déclarait 
à la tribune de l'Assemblée, en avril 1968: 

- Accepter la publicité à la Télévision, c'est choisir le 
développement de notre Télévision SANS AUGMENT A­
T/ON DE LA REDEVANCE. 

A l'O.R.T.F. on ne respecte même pas les pre­
mières pierres. Celle de la Maison de la Radio a 
été mise en caisse et expédiée aux oubliettes. 
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Ce n 'étaient donc que des paro les verbales'! 

Nous ne sommes pas les seul s à le penser. M. Jo~l Le 
Theule, ancien mini stre de I' In for mat ion et membre de la 
majo rité, a lui-mê me éc rit dans le journal Aujourd'hui: 

« Le fait de vouloir résoudre les prohlè111es actuels de 
J'O.R.T.F. par une augmentation de lu redevance est tota­
lem ent en contradiction avec les prom esses fai tes devant le 
Parlem ent , et m e paraît procéder d 'une uppmche très dis­
cutable des solutions à apporter pour assurer une m eilleure 
gestion de /'Office. » 

Alo rs. Mess ieurs. il faudrait s'entendre. On a promis, 
o ui ou non ? 

Et ce n'est pas M . Jean-J acques de Bresson venant, la 
bouche enfarinée. a ux « Dossie rs d e l' écra n ». nous ex pli­
quer que la redeva nce correspond à un se rvice rendu (ce 
qui est a bsolume nt contraire au princ ipe de la taxe. n'es t-cc 
p as M. Giscard d'Estaing?) qui fera mieu x passer la pilule. 

N on. une fo is de pius. c'est le té léspecta teur qui a fait 
les frais de l'in curie généra le. On ne lui a pétS demandé son 
avis : il n' a eu qu'à payer. 

* Mais, cette fo is, les téléspec ta teurs en ont assez. lis 
s'adressent à vous. M . le Président du Conse il d'Adminis­
tration. Pardonnez-leur : ils ont encore quelques petites 
questions à vous poser. Des questions toutes s imples : 

1) A-t-on vraiment beso in de 13.000 personn es pour fai rc 
tourner la Ma ison ? Le directeur généra l n'a-t-il pas re­
connu lui-même qu'employer 34 7c du personnel ii la ges­
tion. c'étai t t rop '? 

2) Quand étab li ra- t-on un vé rita ble contrô le sur la façon 
dont sont dépensés les deniers des téléspectateurs '? Quand 
pourra -t-on chiffrer exactement le prix d'une émission e t 
livrer ce prix a u public. qui a le d ro it de savoir'? 

3) Quand en finira-t-on avec ces programmations anar­
<.:h iques qui témoignent du mépris de !'O ff ice pour les 
téléspectateurs '? Quand ccssera -t -on de diffuser le même 
so ir « C rime et C hütimcnt » sur la I '" Chaî ne et « Docteur 

L'AVEU 

UNE AFFAIRE 

1 
L y a quelques années, la Télévision mit en vente 
par l'intermédiaire des Domaines tout un lot 
de caméras, de micros, de magnéto1>hones consi-

dérés comme usagés ou dépassés. 

Deux grands modestes en enlevèrent une partie : 
Jacques Locquin, producteur de la 2e Chaîne, et le 
général Leschi, ex-directeur des services techniques de 
la R.T.F. 

Les deux amis n'eurent pas à regretter leur acquisi­
tion. Ils dirigeaient en effet de concert une agence, 
« Télé-Europe ». Laquelle louait à la Télévision des 
équipes et DU MATERIEL pour divers feportages 011 

émissions ! 

Folamour » sur la deuxième '? A q uoi se rt la « à irection 
chargée de la coord ina tion des programmes» ? 

4) Qui protège le Service de la Recherche oü un milli a rd 
de francs est eng lo uti tous les ans pour la production de 
40 heures seulement d'émissions sou vent inécuutables ? 

5) Pourquo i n'y a -t-il pas à !'O.R .T.F. de servi ce d 'acces­
soires. ce qui fait que le moindre objet est loué à l'ex té­
rieur à des tarifs pharamineux '? 

6) Qui permet que le montage de certa ines émissions soit 
effectué par des firmes privées à des taux exorbitants? 

7) Comment se fa it-il que les T.V. étrangères achètent 
s i rarement nos productions. a lors que nous ne cessons 
d'acquérir les leurs ? N'est-cc pas parce que nos dramati­
ques. feuilletons et variétés sont purement et s implement 
invendables ') 

Tl y aurait. certes. bien d'autres questions à po~cr. Mais 
to ut cc numéro du Crapouillot n'y suffirait pas. Douze 
millions de possesseurs de postes T.V. attendent main•c11ant 
des réponses. 

Jean HEYRAS. 

Il est 23 h 45. Fin des programmes. La téléspeakcrine de service appa­
raît à l'écran et, avec son plus beau sourire : 

- Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, nos omissions sont terminées ..• 
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Une 
vÏeÏlle dame 

par François BRIGNEAU 

LE spectacle quotidien de la Télévision 
française me rappelle souvent « L'hom­
me, cet inconnu ». Non parce que 

l'homme, l'homme-téléspectateur y est en effet 
inconnu, au mieux ignoré de sa direction, 
encore que ce soit la triste réalité des choses. 
;\lais parce que la profonde méditation du 
Dr Carrel sur la disproportion entre les progrès 
techniques et le progrès moral des hommes 
trouve à !'O.R.T.F. une application particulière 
mais tout aussi révélatrice . 

Un exemple l'illustre parfaitement. Le 10 

juillet 1962, une fusée Thor-Delta rnet sur 
orbite un satellite artificiel : Telstar. C'est une 
citrouille d'un genre un peu perfectionné. Elle 
pèse 77 kilos. Elle fait le tour de notre monde 
en moins de trois heures. l 5 .ooo pièces la 
composent et 3.600 cellules photo-électriques 
qui la recouvrent transforment en énergie 
électrique le rayonnement du soleil. Ainsi 
Telstar peut recevoir des images de la terre et 
les lui renvoyer. 

Au sol, une autre trouvaille de la recherche 
scientifique, le maser, amplifie de dix milliards 
de fois le faisceau tombé du ciel, ce qui permet 
aux antennes de télévision de le diffuser im­
médiatement et aux récepteurs de modèle 
courant de le capter. Ainsi, pour la première 
fois, New York et Paris se voient désormais 
en direct. 

Dans la vie des hommes, leurs rapports, 
les influences réciproques des civilisations et 
des mœurs, l'évolution de l'information, une 
étape fabuleuse vient d'être franchie. 

La France qui possède heureusement à son 

sommet trois esprits supérieurs, Charles de 
Gaulle, ce voyant inspiré, André 1\Ialraux, 
interprète frémissant des lumières et des ombres, 
Georges Pompidou, féru de Belles Lettres et 
d'art abstrait, le premier arraché trop tôt à notre 
affection mais les deux autres toujours fidèles 
au poste et qui pourraient certifier l'exacte 
vérité de mon propos, la France, dis-je, la 
France éternelle de 1962 mesure parfaitement 
l'importance de l'événement. Immédiatement, 
enfin deux jours plus tard, le temps de retrouver 
les responsables, tâche quasi surhumaine au­
jourd'hui, elle diffuse à l'intention des Etats­
Unis une émission qui prouve tout à la fois 
l'intérêt que nous prenons à la mondovision 
et la vigueur de la Télévision française : 
Yves Montand interprétant « La chansonnette». 

Pour être tout à fait précis, il faut ajouter 
que J\fontand n'était pas seul. Un guitariste 
lui succèdait, suivi lui-même d'une dame blonde 
qui avait dû se tromper d'étage, car son nom 
n'a pas été conservé et nul ne l'a plus revue 
depuis, même dans les casinos du Limousin. 

Yves Montand est un chanteur de qualité. 
Son mariage avec Simone Signoret, conscience­
conseil du prolétariat artistique, et les idées 
qu'il y a contractées ajoutaient au bien-fondé 
de son choix. Auprès des Américains qu'il 
avait toujours tant aimés, nul mieux que lui 
n'aurait pu être la voix et le visage de la France. 

Pourtant - et malgré le guitariste et la 
dame blonde - pour célébrer Telstar, « La 
chansonnette », c'était un peu court. Alors 
quelqu'un eut une idée géniale. En prime, les 
Américains auraient droit à Marette. Mais 
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Jean Nohain et Fernand Raynaud dans les coulisses des " 36 Chandelles ". En ce temps-là, à 
la Télévision, l'imagination était encore au pouvoir. 

attention. Pas à n'importe quel Marette. Un 
Marette en situation. Ministre des P. et T., 
on le verrait donc au téléphone. Ce gui fut 
fait, incontinent. 

* Que toute cette fantastique invention, par 
où le xxe siècle montre le génie de ses 
savants, aboutisse en définitive à j\farette et 
Montand, révèle bien la disproportion entre 
la richesse du capital technique de la Télévision 
et la misérable pauvreté de ses programmes. 
Tout ce qu'il a fallu de travail, d'intelligence, 
d'ingéniosité, d'organisation, de puissance pour 
le plaisir de regarder M. Volker, cet hamster 
tombé dans le château-gruyère, se dépêcher 
d'expédier ses dépêches : on éprouve à y penser 
un certain vertige. 

Voici, avec la désintégration de l'atome, la 
découverte capitale de notre génération. Son 
apparente simplicité, son usage si facile et si 
répandu font oublier le miracle de cette boîte 
magique. Il est devenu normal dans les villages 

les plus isolés qu'on pmsse assister au match 
Allemagne-Italie qui se joue à Mexico, au 
défilé de l' Armée soviétique sur la Place Rouge, 
à la bénédiction du Pape, en gros plan sur son 
balcon du Vatican, à la descente aux abysses 
des plongeurs de Cousteau. ,\fais, en même 
temps, il est devenu tout aussi normal que cette 
télévision-miracle qui peut tant, se contente 
de nous montrer Catherine Langeais devant 
son pot de fleurs en train de répéter ce qui nous 
a été dit deux ou trois fois déjà, que nous 
avions déjà lu dans nos journaux et que nous 
relirons d'ailleurs aussitôt après sur un tableau. 

* L'inventeur français de la tél évision s'appelle 
René Barthélemy. Il était chef de laboratoire 
à la Compagnie des Compteurs de Montrouge. 
A ses moments perdus, comme l'on joue d'un 
violon d'Ingres, il analysait les images et 
réfléchissait aux moyens de les transmettre. 

Un samedi de 1927, son directeur, M. Cha­
mond, se rend à Londres pour assister à un 
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match de football. Par hasard, on lui présente 
John Baird, un petit inventeur anglais qui vient 
de mettre au point un appareil capable de 
reproduire un portrait à distance. Dans la 
tête de M. Chamond la trouvaille de John 
Baird, les travaux de René Barthélemy, les 
matches de football que l'on pourrait voir de 
son fauteuil déclenchent une réaction . Il rentre 
dans un grand état d'excitation, libère Barthé­
lemy de ses compteurs, lui donne carte blanche 
et, deux ans plus tard, sort le premier récepteur 
avec lampe au néon et roue de Nipkow. 

Ce qu'il leur a fallu d'imagination, ce qu'il 
en fallut à Karolus, à May, à Jenkins, à Belin, 
à Zworykine, à Ayrton et à Perry, à Rossing, 
Eckstrom ou von Mihaly pour faire d'une 
hypothèse de laboratoire ce cinéma familier 
et planétaire, chacun le ressent et éprouve à leur 
endroit admiration et respect. 

En revanche, l'imagination n'est certainement 
pas la qualité majeure de ceux qui servent et 
se servent de cette invention extraordinaire. 
Tout se passe même comme s'ils en avaient de 
moins en moins, car, si l'on admet qu'elle est 
née dans le public français, le 2 juin l 9 5 3, 
avec le téléreportage du couronnement de la 
Reine d'Angleterre, à dix-sept ans elle ne vit 
plus que de souvenirs, d'imitations, de conserve 
et d'exploitation de recettes éprouvées. 

A l'âge où, malgré l'actuelle précocité des 
jeunes classes, les jeunes filles sont encore 
pleines de fraîcheur, d'émotions, de promesses, 
la Télé française est une petite vieille routinière 
et maniaque, cousue d'or mais vivant chiche­
ment sur un acquis qui s'effiloche, comme si elle 
avait déjà son avenir derrière elle. 

Qui court encore aux « Variétés » ? Pourtant, 
je me souviens d'un temps, pas si lointain, 
où Jean Nohain et André Leclerc mobilisaient 
Paris et la province. Vingt vedettes, dont 
certaines ne faisaient que passer déguisées 
et grimées, cinquante idées, Jaboune fils de 
Franc-Nohain et de Bécassine en M. Loyal 
électrique, tout Paris dans la salle, tout Paris 
sur la scène, pendant deux heures et davantage, 
avec toujours une vedette surprise derrière 
la surprise vedette, c'était un spectacle ahuris­
sant, énorme, horripilant, rococo, merveilleux, 
passionnant, formidable. 

Et le lendemain, à Paris-Presse, il pouvait y 
avoir un tremblement de terre en Turquie, 
la révolution chez les . Guatémaltèques, un 
espion atomique en cavale, une crise minis­
térielle en France, Max Corre faisait sa « une >> 

sur l'événement du jour : «Les 36 chandelles ». 

Nombreux furent ceux qui briguèrent la 
succession. Personne pourtant ne les a remplacés. 

Celui que l'on disait le plus doué, Averty, n'a 
jamais amusé qu'une demi-douzaine de sur­
réalistes décadents et de techniciens demeurés. 
Quand la confrérie des petits copains loue son 
style tarabiscoté, qui est à « l'écriture télévi­
suelle» ce que l'écriture« artiste» d'un Laurent 
Tailhade est à la poésie, je songe à la déclaration 
de Billy Wilder : « Ce qu'il y a de plus difficile 
c'est d'oublier la caméra» (1). 

Billy Wilder (Stmset Boulevard, Certains l'ai­
ment chaud, L a vie privée de Sherlock Ho/mes) 
doit savoir ce dont il parle. Et pourquoi il se 
moque de ces réalisateurs de télé qui ne savent 
que « mettre en scène le metteur en scène ». 

Le public, lui, se contente de sentir qu'il 
n'aime pas ça. Le manque de vedettes véritables, 
la pléthore des chanteurs sans voix, ces anti­
Samson dont le talent ne se tient pas, hélas! 
dans la tignasse, la préciosité de& réalisateurs, 
tout concourt à !a faillite d'un genre qui 
plaisait. 

Il faudrait oser, voir grand, briser le cadre du 
tran-tran, se contenter pelH--être de cinq ou six 
émissions par an, mais de gala, de prestige, 
pour redonner de la vie et du sang aux Variétés. 
Mais dans !'O.R.T.F. modèle 71 on ne sait 
plus (ou on ne peut pas) inventer. 

* Ah! ce n'est pas ici que l'imagination est au 
pouvoir, foutre non! Ici et ailleurs, du reste, 
car pour les Jeux, c'est du pareil au même. 
Eux aussi ont compté au nombre des grandes 
réussites de la Télévision. Rappelez-vous Télé­
jJfa tch et L a tête et les jambes. Autant d'émis­
sions attendues et suivies. Si attendues et si 
suivi.es qu'on se contente de les modifier chaque 
année en leur donnant un nom nouveau. 

Je ne suis pas un forcené du changement 
pour le changement. Je préfère une bonne 
émission qui dure à une mauvaise qui la 
remplace. Je ne comprends pas, je ne compren­
drai jamais pourquoi on a interrompu des 
séries comme En votre âme et conscience et La 
Caméra explore le temps qui étaient tout à fait 
remarquables . Je suis persuadé que la bougeotte 
systématique est aussi néfaste que le conser­
vatisme. 

Cela dit, il faut bien reconnaître que les jeux 
télévisés tournent en rond peut-être parce 
qu'ils sont, depuis le début, tenus par les 
mêmes personnages Bellemare, Rouhnd, 
Guy Lux, Armand Jammot. On prend les 
mêmes et on recommence dans le même style, 
avec les mêmes tics, les mêmes équipes qui 

(1) Cité par Louis Merlin dans son livre : « Le vrai dossier 
de la télévision ». 
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L'irrésistible ascension d'un coureur à pied nommé Marcillac. A la force du jarret, il conquit sa place dans la soc 

tirent sur les mêmes cordes de plus en plus 
usées. 

Où est la relève ? A tout le moins la concur­
rence ? Comment se fait-il que dans cette 
Télévision de 17 ans, où l'on devrait être en 
pleine création et jaillissement, presque plus 
rien ne s'invente ? 

* Poser la question oblige à réfléchir sur l'é-
trange maladie infantile dont souffre l'O.R. T.F. 
tout entier. Car, évidemment, les Jeux et 
les Variétés ne sont pas les seuls atteints . Le 
Sport, par exemple, est livré à une espèce de 
Rastignac en mie de pain, dont la vanité n'a 
d'égale que la vacuité : Raymond Marcillac. 

Coureur à pied dans le civil, marchant à 
voile et à vapeur, il est de tout et on le trouve 
partout : il fait des piges à Spécial Dernière, 
donne son avis à la Fédération de Yachting, 
supplée M. Peretti, député U.D.R. de I euilly, 
écrit des livres ou en tout cas les signe, se 
pousse vers la direction de la troisième Chaîne, 
répond aux lecteurs de L' Equipe, dirige ses 
« services » par le truchement d'un cornichon 
qui répond quand on l'appelle au nom de 
Loctin, assure lui-même les reportages et, 

plus cabot encore que le chien qu'il trimballe, 
anime d'un visage plissé de fourberie et de 
contentement Télé-dimanche, où rien n'est 
ignoré qui concerne le badminton. 

Sa carrière devrait être contée dans les 
écoles : elle en apprendrait davantage aux 
enfants que les récits tirés des livres de morale. 
Pendant !'Occupation, Raymond Marcillac était 
journaliste à At(jottrd' h1ti, que dirigeait Georges 
Suarez. La rubrique sportive, à laquelle il 
appartenait, avait pour chef Robert Perrier. 
A la Libération, tous deux furent enfermés. 
On fusilla Suarez, et Perrier, qui au matin de 
son procès croyait sortir le soir même (le 
pauvre), fut condamné à vingt ans de travaux 
forcés. Marcillac, lui, résistait, et surtout à 
l'envie de leur venir en aide. En couverture 
d'un hebdomadaire de télévision, il parut sous 
l'uniforme d'officier aviateur. A l'intérieur, 
ce kamikaze des Forces de l'Intérieur racontait 
ses exploits . Je n'ai pas souvenance que la 
collaboration à Aujourd'hui ait été mentionnée. 

Un quart de siècle plus tard, ce délicat 
personnage devait montrer que l'âge ne l'avait 
pas changé. En 68, il laissa frapper sans pro­
tester ses meilleurs collaborateurs : Chapatte, 
Couderc, Darget, Janin, Thierry Roland, cou-
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1arisienne " et , sachant en toute occasion se montrer homme de cour, il finit à la droite du président Pompidou . 

pables d'avoir fait une grè\'e contre laquelle 
Marcillac ne s'était pas déclaré. Une crise 
de goutte l'avait empêché de prendre parti. 

,\lais tout cela ne serait que pour l'anecdote 
si l'homme, par-delà le sens de l'intrigue et le 
goût des combines de couloir, affirmait sa 
valeur par le progrès de ses émissions, leur 
renou\'ellement, leur enrichissement permanent. 
Ce n'est pas le cas, et ce service, qui denait 
être l'un des plus importants parce que l'un 
des plus populaires, traîne de semaine en 
semaine sa monotonie, ses imperfections, ses 
carences. 

Qui s'en aperçoit ? Hormis les télespecta­
teurs, apparemment personne, puisque cette 
décalcomanie de soi-même continue dans les 
mêmes cadres, les mêmes cases horaires, puis­
que même la réforme des Actualités n'a pu 
ébranler la fondation .\Iarcillac. 

* Ces renurques on pourrait encore les faire 
à propos des dramatiques, des magazines 
(si orientés), des programmes pour les enfants, 
de ceux d'avant-dîner, à la routine de nos 
dimanches. Comme pour les Jeux, il faudrait 
se pencher sur les autres domaines et s'étonner 

du nombre réduit d'hommes nouveaux. 
Ce sont (presque) toujours les mêmes qui 

re\·iennent : Rossif, Tchernia, Lazareff, Des­
graupes, Dumayet, Jammot, Sallebert, Eliane 
Victor et je ne cite que les meilleurs . Leur 
permanence et celle de la poignée de réalisa­
teurs sans visages pour le public - mais dont 
le pouvoir n'en est que plus redoutable, car 
l'écran ne l'use pas - ne sont certainement pas 
étrangères à l'absence d'idées nouvelles et de 
styles différents, au manque de sujets, au 
respect d'un certain esprit et d'un conformisme 
certain. 

Cependant, cette raison, qui n'est pas sans 
importance, je ne la crois que secondaire. Il 
faut chercher plus loin, plus haut, peut-être 
dans un domaine plus secret pour trouver les 
deux causes essentielles de cette poliomyélite 
qui a frappé la Télé\·ision. 

La première est incontestablement le mono­
pole d'Etat qui a livré la Télé, prise à la glu 
de ]'Administration, à la sottise et à la cupidité 
des gouvernements successifs. Cette invention 
prodigieuse, orpheline dès sa naissance, n'a 
eu comme tuteurs que ;l\I. Soupe, Topaze, 
Tartuffe et Homais. Comment aurait-elle l'œil 
vif, le teint clair et le propos moqueur ? 
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Imaginez que, dès son début, le cinéma ait 
été d'Etat. Nous n'aurions eu ni Méliès, ni 
Chaplin, ni Griffith, ni Max Linder, ni tous les 
autres créateurs. Cela est si vrai que tous les 
Etats forts orît eu un faible cinéma. Après les 
années révolutionnaires, il sombre en U.R.S.S. 
dans le gnan-gnan rouge, le pire. Quelques 
films d'exaltation et de propagande exceptés, 
il est nul en Allemagne nationale-socialiste et 
inexistant sous Mussolini. Malgré les louables 
efforts des chroniqueurs communistes, pas un 
film de l'Est européen sous la botte ne mérite 
d'être sauvé. Malgré la crise, ce sont des 
Etats-Unis d'Amérique, quelquefois d' Angle­
terre et de France, que nous viennent les films 
d'aujourd'hui dignes des films d'hier. 

La remarque vaut pour la presse, l'édition, 
les arts, les divertissements. Or, la Télé, c'est 
le cinéma plus la presse, l'édition, les arts, les 
divertissements. Rien d'étonnant qu'elle s'étiole 
dans son bel uniforme de sous-préfet chargé de 
nos loisirs. 

C'est une volonté de puissance de l'Etat qui 
fait l'impuissance de la Télévision. 

Voyez la presse. Techniquement M. Des­
graupes et Mme Baudrier ont incontestablement 
amélioré les joûrnaux télévisés. Néanmoins ils 
n'accrochent pas. Ils lassent. Ils sont gris 
(même en couleur). Ils sont neutres, comme l'on 
dit d'une teinte. Ils suent l'autocritique, l'ob­
servation des consignes, la peur. Et comme on 
ne peut vivre dans la peur, ils ne vivent pas. 

Ils ne vivront pas davantage tant qu'ils 
seront journaux d'Etat, ce qui risque de durer 
longtemps si l'on en juge par la longue et 
décevante histoire de la liberté de la presse. 
Aujourd'hui ces écrits, ces libelles, ces gazettes, 
ces livres qui furent si insupportables à la 
Monarchie, à l'Empire I et III, à la Troisième 
et à la Quatrième République (laquelle soumet­
tait ses journaux à l'autorisation préalable), 
la Cinquième sur la cour s'en désintéresse. 

Moyennant un abonnement à la XVIIe 
Chambre correctionnelle, il est possible d'écrire 
à peu près ce que l'on veut en ayant soin 
cependant d'éviter quelques sujets : le racisme, 
les Juifs, la dernière guerre mondiale, Hitler, 
sur lesquels Lazareff et ses amis ont un droit 
d'exclusivité. Mais, en gros, le pouvoir s'en 
fout. L'électeur ne lit pas dans des proportions 
telles qu'un vote puisse en être modifié. 

Alors, laissez brûler les petits brûlots ... 
Mais, en revanche, essayez de toucher à la 
radio. Et quant à la Télévision, domaine réservé, 
strictement verboten, même si l'Etat ne s'en 
sert pas très bien, il ne veut surtout pas que 
quelqu'un d'autre puisse l'utiliser. 

* En fait il se trompe. Quelqu'un d'autre, 
l'utilise et nous touchons à la seconde origine 
de la paralysie. 

Ce quelqu'un, c'est le parti communiste dont 
les adhérents et sympathisants tiennent une 
grande partie des postes de commande de la 
boutique. 

On l'a bien vu en juin 68. Des hommes furent 
frappés et le sont toujours. Les communistes 
rentrèrent tous, à l'image d'un de leurs chefs 
de file ouvertement déclarés : Stellio Lorenzi 
(il en est d'autres moins voyants mais dont le 
rôle est aussi important). 

Par cet appareil clandestin et par la C.G.T., 
le parti communiste tient l'O.R . T.F. d'une 
nuin beaucoup plus ferme que celle de M. de 
Bresson. Il oriente le choix et l'esprit des 
émissions. Il pèse sur leur réalisation et la 
place qu'elles auront dans les programmes. 
Il donne du travail à qui lui plaît et écarte qui 
lui déplaît. Il veille au recrutement des nou­
veaux et jusqu'à la composition des « Tribunes». 
Il ne gêne pas la propagande gouvernementale 
- abandonnant ce soin à ses journaux. Il laisse 
les ministres faire leur numéro trouvant même 
des avantages à cette parade : tant que la France 
droitière et conservatrice sera représentée par 
ces zozos, il y aura de beaux jours pour les 
cocos. Mais il ne manque pas une occasion de 
donner à tout la couleur marxiste, l'odeur 
marxiste, le goût, l'explication, le sentiment, 
la réaction marxistes. 

Cette entreprise exige, bien sûr, une Télé­
vision unique, centralisée, non - concurren­
tielle, vivant en vase clos et ne devant rien à 
l'initiative privée et à ses lois. Ce qui explique 
pourquoi, paradoxalement, le parti communiste 
est avec l'Etat gaulliste le facteur no 1 des 
mauvais programmes qui sont les nôtres. 

C'est une réalité que les « voyants » de la 
science qui imaginèrent la T.V. n'avaient 
certainement pas entrevue. 

François BRIGNEAU. 
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II. - La dynastie des Fortiches 

ou 

COMMENT 
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ON FAIT SA CUISINE 
A L'OFFICE 

P i e rr e Be Il e­
m are, homme 
de radio, hom­
me de Télévi­
sion, mais sur­
tout homme de 
Tecipress. 
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N
UL ne l'igno re à !'O .R.T. F. : nombre pa rm i les plus 

importants des co ila bo rateurs de la té lév is io n 
usent de leur pos ition da ns la maison pour fa ire, 

d a ns le privé, la fo rtune de soc iétés d ' affaires que souvent 
ils contrô lent e t qui les a ppo intent para llè lement. 

A vant d 'entrer da ns le déta il de ces mic macs, qui ne 
sont qu ' un aspect du g rand mal end émique do nt souffre 
!'O.R.T.F.. à sa vo ir le copinage, il faut préc iser qu ' ils 
sont en fait la conséquence du s ta tut de fa ve ur accord é 
à la plupart des tê tes d 'a ffi che du petit écran . 

Face au x millie rs de fo ncti onnaires, « employés sta ­
tuta ires de !'Office », la quasi tota lité des p roducteurs, 
réa lisateurs, a uteurs, a nima teurs réguliers des émissions 
télév isées a ppa rtiennent en e ffe t au cadre des « non sta­
tuta ires ». La différence entre ces deux catégor ies de per­
sonnel es t fond a menta le : s i un « sta tuta ire », q ui di spose 
d ' un sa la ire fixe. ne peut prê te r son no m ni ses se rvices 
à une firm e concurrente o u privée, en revanche un « non 
statuta ire » est libre de multipli e r ses acti vités à l'e xtéri eur. 
Payé a u cachet , il est un « ind épenda nt » qui ne profi te 
pas moins des préroga tives que notre té lévi sion confère 
à ses vedettes, grâce a u stupide maintien d'un m ono polè 
de p roducti on devenu chiffon de pa p!er. 

Les deux chefs de fil e de ces « petits ma lins » - les 
plus riches aussi, dit-o n - on t ad opté une conduite dia ­
m étralement opposée. Le premie r, Jacques Anto ine, dit 
« le généra l », a pour principe de ne pas fa ire pa rler de 
lui e t de jo uer les hommes invisibles. A l' opposé, le 
second , Pie rre Bellema re, ne craint pas de reche rche r la 
plus grande noto riété auprès des 73 % d 'adultes qui 
avouent regarder réguli èrement la té lévi sion. 

Fournisseur attitré 

Comba ttant de l'ombre. presque tota lement inconnu 
des téléspectate urs, Jacques Anto ine (46 an s) est un pio n­
nier des ondes. A 22 ans, il é ta it déjà le pa tron de Pie rre 
Bellema re, d 'Armand Jammot et de Guy Lux avec les­
quel s il participa à la créa ti on d ' une certa ine fo rme de 
radio. C'était l' époque de « Vo us ê tes fo rmid a ble ». 

Entré à la télé. dès ses débuts. il fut le producteur 
d' émiss ions de jeux e t de va riétés parmi les plu s popu­
la ires : « La tête e t les jambes », « Seul contre to us », 
« La Bourse aux id ées » , « L e Pa lma rès des chansons », 
« Le Schmilblic », « Le Francopho nissime ». e tc. 

N'a llez pas pour a utant en conclure que Jacques 
Anto ine est aujourd ' hui un employé pe rma nent de 
!'O.R.T.F. , placé à un p oste déterminé de la g rand e 
m achine intérieure de production. V ous vous tromperiez 
lo urdement. Voilà plu sieurs ann ées qu 'on lui a lai ssé la 
liberté de cho isir entre les serv itudes de !'Office et le sta ­
tut de producteur indépendant, fournisseur attitré des 
chaînes de tél évision et des sta ti ons de radio. 

F ondées à Monaco, il y a environ 12 ans. les Produc­
tions Jacques Antoine ont pri s, en 1968, le nom de Télé­
Union. Liée par des acco rds à T élé-Mon te-Carlo (dont 

Jacques Anto ine est directeur des programmes). cette 
société est une fili a le du groupe Europe n° 1 - /muges et 
Sons, que préside M. Sylva in Fl o irat. Da ns les bureaux 
de T élé-Union, rue du Châ teau à Boul ogne, on re trouve 
Jacques So ln ess, actue l producteur, a vec Jacques Anto ine, 
du jeu « Pourquo i ? », diffusé le samedi soir sur la 
2• c haîne. 

P our sa pa rt, Pierre Bell ema re, ho mme-o rches tre des 
deux chaînes, est P .D.G . d ' une petite république de bons 
copa ins, la Société A nonyme Tecipress, agence spéc ia lisée 
no ta mment dans la créa ti on de film s public ita ires, l' édi­
ti o n de musiques d 'a mbiance (e ll e a son o risé plus de 
750 magas ins en France), et la conceptio n d 'émiss ions 
comme « La ca méra in visible ». « Pas une seconde à 
pe rdre », « Cava lie r seul », « M onsieur C inéma », e tc. 

L ' hi stoire de ce tte soc ié té, do nt les luxueux bureaux 
sont insta llés rue de Miro mesnil , à de ux pas du mini stère 
de l'intérieur. a u ra it pu fo urnir à Sac ha Guitry la ma tière 
d ' un pa lpita nt « Si Tec ipress m 'éta it conté » , a vec par­
ticipa ti on e ff ecti ve et garanti e des plu s grands noms de 
la té lévis ion d 'Eta t. 

F idè les cha mbellans du ro i Bell ema re, les frères Jacques 
e t J ean-Pa ul R o ula nd sont à Tecipress les associés de 
J ean- Franço is C hia ppe, Ala in Decaux, Jacques Flo rent et 
C la ude Olivier. 

Une plé iad e d 'autres ba rons de la T.V. ont é té égale­
ment admis da ns le royaume d e Tecipress , depuis sa fu sion 
a vec la S. A. R. L. Inter Vidéo, ex-Vidéo 5. qui a va it po ur 
gérants les réa lisa teurs Alexandre T a rta (un des réa li sa -

Jacques Antoine, dit" le général ",est un combat­
tant de l'ombre. " Télé-Union " fait sa force. 
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teurs des interventions télévisées du généra l de G a ulle) 
e t Igo r Ba rrère (le rédacteur en chef techn ique d ' « In fo r­
ma tion Première ». qui fut le p roducteur-réa li sa te ur d e 
« Cinq Colonnes à la Une » et des « En direct d e ... » 
avant de devenir celui de « XX '" siècle »). 

Dans l' équipe d'inter Vidéo venue renfo rcer, sous la 
d irection de Jean-C hristophe A ve rty, celle de Tecipress, 
on rema rque les noms d es mêmes T a rta et Ba rrère, ai nsi 
q ue celui de Pie rre Desg ra upes, directeur d ' « Jn fo r­
ma tion P remière », et ceux des réa lisa teurs François 
Cha te l, Michel Mitrani , Gu y Casaril , sans oubli e r l'a mi 
public n ° 1, le bon Pierre Tchernia qui - a u dia ble les 
cumuls ! - est, d 'autre pa rt e t fo rt officiellement. Je 
conseille r pa rticulier du directeur général de !'O.R .T.F., 
M . de Bresson. 

A vec de telles co rdes à son a rc et une distribution a uss i 
exceptionne lle. on comprend que Pie rre Bellema re a it 
te nd a nce à cro ire que, de l'ex térie ur de !'Office ( « q ui 
n 'a bsorbe que 20 % de mon acti vité » ) . il soit l'homme 
Je plus a pte à tire r les fi ce lles de !'O.R .T. F. 

Sa soc iété fl ori ssante ne dema ndant qu 'à se déve loppe r. 
il ne se fa it point faute de préconiser en ha ut li eu la c réa ­
tion de chaînes comme rc ia les (« di x, s' il Je fa ut ») q ui , 
nature llement. ne pour ra ient manq uer d e fa ire a ppe l a ux 
d il igents services de son bra in-tru st pri vé. 

- Tecipress, qui est notre « ma ison », explique J ean­
C hristophe A verty. nous perme t de nous « a mu se r » sans 
crever de fa im . Nous nous sen tons a in si plus libres vi s-à ­
vis de !'O.R.T. F. a uque l chacun de no us colla bo re . 

Libres, entre autres. de se se rvir en prio rité, g râce. pa r 
exemple, à l'a ima ble entregent de la R égie Française de 
Publicité, q ui , d irigée pa r Jean-C la ude Serva n-Schre iber. 
recommande a ux ann onceurs - nous en avons fa it nous-

li 
l 

Encore un qui 
connaît la mu­
sique ! Avec sa 
"Boîte à idées", 
Guy Lux est 
devenu un hom­
me-orchestre. 

mê mes l'ex périence - de s'adresse r à Tecipress pour la 
réa li sa tion de leurs spo ts publicita ires. 

A in si. a près avoi r va nté la solidité d es bas extensibles 
C heste rfield e t la qua lité des pâ tes Lustuc ru . J ean-M ou­
linette A verty tourna it récemment deux nou veau x sp ots 
p our « P romac » et « Sil ve r Ma tch ». 

Pierre T chernia, de son côté, est l'a uteur de bandes 
sur la biè re K ronenbourg et les la mes Gillette, tandis 
q ue Pie rre Desgra upes. P ie rre Dumayet e t Alexand re 
Tarta on t uni leur ma tiè re gri se pour vante r les mérites 
de « L 'U nion des Banq ues Popula ires ». A vec François 
C hatel. le même Pie rre Dumayet ( 1) s'est éga lement inté­
ressé a ux pa rfums. cependa nt que Michel Mit ra ni a to urné 
deux séries très rema rquées sur le Compte ur Bleu. 

Ma is la me illeure opéra tion réa li sée pa r Tecipress, avec 
le puissant a ppui de !'O.R .T. F., est digne de fi gurer d ans 
les a nn a les de la d ébro uilla rdi se c ul ottée. L 'affaire rem onte 
à 1968. M a ître incontesté de cette fo rme d e re tape que 
sont devenues les sempite rne lles quêtes na tiona les p our 
« L a sécurité routière et l'équipement des vo ies de com­
munica tion en téléphone de secours » (à quoi ser ve nt 
les impô ts ?), « Le sa u vetage de J oséphine Baker », 
« L 'opéra tion espo ir ». « L'opéra tion vie » , « L a r éfec­
ti on du châ tea u de H a utefo rt » (propriété d ' une r iche 
baronne), « L 'opérati on layette d 'Anne-M a rie Peysson », 
etc .. Pierre Be llema re ava it eu l' excellente idée d 'agiter 
la sébile en fa ve ur du Laos a ffa mé. 

- De votre généros ité. déc la ra-t-il à l'antenne de son 
irrés istible voix de catas tro ph <! na tiona le, dépend que 
nous puiss ions en voyer a u L aos plusieurs tonnes de r iz ... 

(1) /J esgra 11 pes el D1111 wy<'I " " t lon alemps travaillé dan.ç 
l' u sine publici laiI'<' de IJ!t- 11 sle i11- /Jl a11c h el. C'es t là qu ' ils ont 
a ppris Ioules les fi celles rie la réclame. 
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L"émotion fut si grande qu'i l n'y eut nature!lement 
personne pour faire remarquer à M. Bcl 1emare que le 
riz sec de C ·margue qu'il se proposa it d'acheter avec 
l'argent des généreux donateurs éta it peu cmforme au 
goüt des Laotiens qui. eux. ne mangent que du riz gluant. 
De même qu'il n'y eut personne pour s'aviser que Belle­
mare ne faisait finalement que racheter à la SOPEX A 
{Société pour !'Expansion des Ventes des Produits Ali­
mentaires et Agricoles) le riz de Camargue excédentaire 
que cette société n'avait pu écouler, malgré le passage 
à la télévision d'une kyrielle d'annonces publicitaires jus­
tement réalisées - voyez comme le hasard fait bien les 
choses ! - par Tecipress. 

Plus troublant encore est le cas d'Armand Jammot. 
Car si Jacques Antoine et Pierre Bellemare ont installé 
leurs petits commerces à l'extérieur de l'Office, les « Pro­
ductions Armand lammot » (à qui l'on doit « Les dos­
siers de l'écran ». « Aujourd ' hui Madame », « Le père 
dodo ». etc.) sont, elles. tout bonnement implantées dans 
des locaux de !'O.R.T.F. 18. avenue Matignon. et tra­
vaillent avec du matériel de la T.V. ! 

A'lon s. un grand bravo pé> ur tous ces gens qui savent 
si bien faire leur cuisine à !"Office ... 

L'amie de Pompidou 
li est un autre domaine qui ne manquera pas d'intri­

guer les esprits curieux : c'est celui de l'achat et du dou­
blage des films. documentaires et feuilletons étrangers. 
Là, le producteur Jean-Paul Blandeau détient un quasi­
monopole. 

Des « Incorruptibles » à « Mannix » en passant par 
« L'homme à la Rolls », « Chaparral », « Bonanza », 
« Le Virginien ». « Le Fugitif », « Daktari ». « Flipper 
Je Dauphin ». « Chapeau melon et bottes de cuir », « Mis­
sion lmpossible ». « Des agents très spéciaux », etc .. etc .. 
à peu près tous les feuilletons et films anglo-américains 
diffusés sur nos deux chaînes ont été acquis ou « post­
synchronisés ». c'est-à-dire doublés, par sa société Téléart, 
ex-Paris-New Y ork Production , sise 116 bis, Champs-Ely­
sées. dans les anciens bureaux du Poste Parisien. 

Pourtant. ce ne sont pas les entreprises de doublage 
qui manquent en France. Mais, au lieu de jouer la concur­
rence. ce qui ferait baisser les prix, la télévision préfère 
depuis 10 ans accorder la priorité à la société de J.-P. 
Blondeau. Conséquence : celle-ci est aujourd'hui la plus 
prospère. 

Quant aux fonctionnaires de !'O.R.T.F. chargés de 
l'achat des films hors de nos frontières. ils trouvent plus 
simple de s'en remettre aux bons soins de cet intermé­
diaire qui revend à !'Office. avec une coquette marge 
bénéficiaire. des bobines que les Américains vendent au 
poids. 

Si l'on n'a jamais su à qui au juste J.-P. Blandeau 
devait son exclusive faveur, il n'en va pas de même pour 
b très U.D.R. Michèle Arnaud , qui reconnaît volontiers 
être l'amie de Georges Pompidou et d'Olivier Guichard. 

Nantie de telles protections, cette chanteuse en rupture 
de public a pu créer la société Music-Hall de France 
(M.H.F.). du nom de l'émission télévisée qu'elle a pro­
duite pendant plusieurs années, et les Productions Michèle 
Arnaud, par l'intermédiaire desquelles elle tourne des ban­
.des publicitaires (pour Fiat, notamment) avec le réalisa­
teur O.R.T.F. Pierre Koralnik. 

Roger Stéphane : grâce à la Télévision francaise, 
il voit 1' A.F.I. en rose. 

Ses idées, ses projets. ses diverses réalisations. allant 
de la tristement célèbre « Anna » à « Arpèges », en pas­
sant par « Variances », « Tilt-Magazine ». etc .. c'est dans 
les locaux du M.H.F. , situés 41, avenue d'léna, qu'ils 
prennent forme. Il s sont ensuite vendus un bon prix à la 
télévision. où la mère Michèle fait plus souvent la pluie 
que le beau temps. 

Fiat Lux! 
Enzyme glouton des jeux et des variétés. Guy Lux pos­

sède lui aussi sa société, La BoÎte û idées, dont le siège 
se trouve 4. rue Robert-Estienne. dans le 8•. 

- J' ai déposé. affirme M. Lux. des dizaines de jeux 
à la Soc iété des Auteurs. c'est-à-dire à peu près tout ce 
qui peut se faire dans le domaine des jeux télévisés. La 
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télé ne peut en présenter aucun qui n'ait une quelconque 
similitude avec les miens. li faudra donc qu'elle me 
demande la permission (sic) pour les programmer, faute 
de quoi je me verrais dans l'obligation de lui faire un pro­
cès. Mais il me répugnerait d'en arriver là ... 

Ce que M. Lux ne dit pas c'est qu'il fait lui-même 
l'objet de multiples réclamations de la part d'auteurs qui, 
ayant déposé des projets de jeux au service des Variétés 
de la télévision, s'étonnent de retrouver tout ou partie de 
leurs idées dans les jeux qu'anime le souriant Guy à la 
T .V. et à la radio. 

- Ce pillage des idées apportées par des auteurs exté­
rieurs à !'Office, soit à M. Sabbagh (directeur de la pre­
mière chaîne), soit à ses collaborateurs, devient de plus 
en plus intolérable, déclarait récemment le producteur 
Jacques Aubry devant la Commission Paye. chargée par 
Chaban-Delmas de préparer la réforme du Statut de 
!'O.R.T.F. 

Mais ces récriminations, les « fortiches » de la télévision 
ont pris l'habitude de les ignorer. Envers et contre tous, 
M. Lux continue d'étendre son empire, grâce à l'aimable 
sollicitude de quelques amis bien placés dans les hautes 
sphères du Palais Gruyère. 

Sa position privilégiée, le père du « Palmarès des Chan­
sons » et du « SchmiJb)jc » la doit, à l'origine, au général 
de Gaulle. 

Recevant, en 1963, à Rambuuillet, le chancelier Ade­
nauer. le défunt président de la République avait profité 
d'une pause pour entretenir le chef du gouvernement alle­
mand de sujets plus futiles . Il lui parla d' « 1ntervilles », 
l'émission vedette de Guy Lux : 

- C'est un jeu très bien fait. dit le général. On est pris 
et on prend parti. Ainsi, moi , il y a quelque temps, j'étais 
pour Dax contre Tarbes, et j'ai perdu .. . 

- Et pourquoi étiez-vous pour Dax, interrogea le Chan­
celier. 

- Parce que le maire de cette ville est un vieux gaul­
liste ! répondit le général. 

Dans un pays possédant une télévision indépendante du 
pouvoir. cette conversation au sommet n'aurait pas dépassé 
le stade de l'anecdote. Mais, à 1'0.R. T. F., qui était à 

COUP DOUBLE 
Le plus merveilleux, avec la télévision, 

c'est que le même appareil, qui vous endort 
à coup sûr, arrive à tenir éveillés tous vos 
voisins jusqu'à près de minuit. 

Mina et André Gui!loi.\ 
(Les quatre saisons du rire - Fayard) 

~~~~~0~~~~~0~00~0000~~~0~0~~0~~~ 

l'époque une succursale élyséenne. il n'en fallut pas davan­
tage pour que notre Guy national devînt amsitôt - pour 
le demeurer p ·~ r la suite - une sorte d' « intouchable » 
qui peut tout se permettre - ou à peu près. 

C'est ainsi qu 'au temps du « Palmarès des Chansons », 
la Boîte à idées luxienne signa un contrat avec les che­
mises, pyjamas et cravates Queva/ , pour le lancement publi­
citaire d'un « Palmarès de l'élégance masculine », avec 
participation effective du grand Guy. 

A ceux. nombreux, qui osaient protester contre l'affi­
chage tapageur. aux abords de la Maison de la Radio, de 

placards invitant les passants à « jouer avec Guy Lux au 
Palmarès de l'élégance masculine », celui-ci, imperturba­
ble, répondait : 

- Le « Palmarès des chansons » est ma propriété et 
non celle de /'O.R.T.F. Je peux donc en disposer à ma guise 
comme je L'ai fait en L'exploitant dans des tournées pri­
vées en province. 

A peu près à la même époque, une intervention très 
remarquée du sénateur Carcassonne, en plein débat sur le 
budget de !'O.R.T.F., resta sans réponse, le ministre pré­
sent faisant la sourde oreille. 

- Pourquoi, demandait cet avisé parlementaire, per­
met-on à des hauts-fonctionnaires, chefs de service, de tou­
cher, en plus de leurs traitements respectables. d'importants 
honoraires en tant que producteurs d'émissions ? Si un 
maire s'amusait à fournir de la menuiserie ou de la fer­
blanterie à sa commune, il passerait en correctionnelle ... 

Le sénateur n'avait pas donné de noms, mais ils n'étaient 
pas difficiles à deviner. 

GGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGG 

LE PROGRÈS 
« La télévision, affirme un auteur drama­

tique, constitue un grand progrès sur la 
radio : désormais, non seulement vous en­
tendez les parasites, mais, en plus, vous les 
voyez. » 

Mina et André Gui/lois 
(Les quatre saisons du rire - Fayard) 

GGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGGG 

Ancien ami personnel du général de Gaulle, l'ambigu 
Roger Stéphane (nez Worms) héritait, en 1969, de« L'An­
née Napoléon », un mastodonte indigeste d'émissions réa­
lisées pour la plupart dans Je privé au prix d'un bon nom­
bre de millions (plusieurs centaines, dit-on). 

Si, en avril 1969, le général se retira à Colombey, Roger 
Stéphane, lui, n'en prit pas pour autant sa retraite. Grâce 
aux appuis de l'ancien ministre et actuel député U.D.R. 
Jean Charbonnel et de quelques-uns des membres les plus 
influents (Guéna, Messmer, Joxe) de l'association « Pré­
sence du gaullisme », dont il est l'un des animateu 1s, Roger 
Stéphane créa )'Agence Française d' fmages (A.F.l.). dont 
les reportages et documents sont achetés en priorité par la 
Télévision Française, où il est demeuré persona grata (2) . 

Persona encore plus grata depuis qu'au 12, rue Ernest­
Psichari, siège de l'A .F./., on peut voir Je jeune François 
Debré, propre fils du ministre de la Défense nationale, 
jouer, avec la bénédiction de papa, les reporters de télé­
vision. Fiston n'a d'ailleurs eu aucun mal à se faire admet­
tre au sein de la mission Bettencourt qui se rendit dernière­
ment en Chine, afin d'en rapporter un reportage qui fut 
vendu un très bon prix à !'O.R.T.F. 

Menus services 
Le cas de Raymond Marcillac est différent. S'il sait 

aussi courir dans le sens de l'Histoire (il est le suppléant 

(2 ) r. erlain es mau11aiscs langu es pré t endent m êm e, du cô t& 
du Palais-Gruy ère, qu e l'astu cieux St épham' a d écroch é un 
contrai lui assurant un minimum garanti de 7 millions anciPn !> 
par mois , qu els qu e soient les s eroices rendus . 
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au président de lAssemblée nationale, Achille Peretti), 
son statut de directeur du Service des Sports lui interdit 
de prêter son nom à une entreprise privée. Mais, fort 
galamment. il ne refuse pas à l' une de ses plus fidèles colla­
boratrices, Nanou Taddéi, la directrice artist ique de« Télé­
Dimanche ». de rendre de menus services à ses excellents 
amis du show business. 

Le scandale - car d'aucuns affirment qu'il s'agit bien 
d'un scandale - remonte à 1965. A cette époque, Roger 
Lanzac. qui présentait « Télé-Dimanche », animait égale­
ment à l'intérieur de cette émission le crochet « Pan-Pan ». 
sorte de tremplin pour jeunes chanteurs. 

En fait de tremplin, on ne devait pas tarder à s'aperce­
voir qu'il s'agissait surtout d'une fructueuse opération 

Mireille Ma­
thieu et "ton­
ton " Stark : 
la Télé n'a 
rien à leurre­
fuser. 

publicitaire nourrie aux deux mamelles de la T.V. que 
sont le copinage et le truquage. 

On s'aperçut ainsi que Nanou Taddéi , chargée de sélec­
tionner chaque samedi, au studio 102 de la Maison de la 
Radio, les candidats devant passer en direct le lendemain, 
était à la fois l'ex-épouse de l'impresario Johnny Stark, 
la marraine d'un des enfants de Raymond Marcillac et la 
chargée des relations extérieures de la firme de disques 
Barclay. 

TI n'en fallut pas plus pour faire naître des soupçons, 
certains pensant avec raison que cette dame devait faire 
preuve d'un courage surhumain pour résister à la tentation 
de signaler à la maison de disques qui l'employait I'appa-
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nt1on de quelque nouveau talent, lésant par là même les 
autres éditeurs, eux aussi à l'affut de jeunes découvertes. 

Les plus soupçonneux allèrent même jusqu'à préciser 
- sans être démentis - que Mario Lattré, jeune peintre 
en bâtiment dont la voix de ténor l'emporta plusieurs 
semaines durant sur de nombreux concurrents, avait en 
poche, cinq jours après son premier passage à la T.V., 
un contrat Barclay. 

Ces mêmes « arrangements », on les retrouvera dans le 
« Jeu de la chance », formule améliorée de « Pan-Pan » 
et véritable officine de placement de vedettes en herbe. 

On verra ainsi la petite Avignonnaise Mireille Mathieu 
signer d'un même cœur les contrats proposés par Barclay 
(pour les disques) et Johnny Stark (pour l'exclusivité de sa 
direction artistique, de sa promotion et de l'organisation de 
ses tournées). Pour les professionnels du spectacle il ne 
faisait dès lors plus de doute que ces industrieuses per­
sonnes avaient été « prévenues » en priorité du passage 
à « Télé-Dimanche » de la « nouvelle Piaf ». 

On pourrait citer d'autres exemples : celui du pseudo­
abbé Bricourt qui bénéficia de cinq passages garantis au 
« Jeu de la chance » en échange d'un contrat avec Bar­
clay; celui du ténor Jean-Claude Marion, jeune profession­
nel venu de l'opéra d'Avignon (or le règlement du « Jeu 
de la chance » interdit la participation des professionnels !) 
qui trouva une place dans l'écurie Riviéra, filiale de Bar­
clay : celui de Martine Baujoud, autre professionnelle for­
mée par les compositeurs Raymond Legrand, Charles 
Dumont et Michel Rivgauche, qui, obéissant aux pressantes 
sollicitations de l'envoûtante Nanou Taddéi, faussa compa­
gnie à ses pygmalions et se mit docilement au service de 

Johnny Stark, avec, en prime, cinq passages publicitaires 
au « Jeu de la Chance » ... 

L'exploit de "Tonton" 
Sur cette chasse aux nouveaux talents de la chanson -

une affaire de traite des planches, en somme -, on pour­
rait épiloguer longtemps. D'autant qu'à « Télé-Dimanche » 
on ne s'est pas contenté de rabattre un important gibier 
dans les filets des braconniers du show-business : on a 
également assuré la promotion dudit gibier. Et, à ce pro­
pos, Johnny Stark, grâce à la prévenance de son ex-épouse 
Nanou Taddéi et à la complaisance tacite du beau Mar­
cillac, réalisa, en octobre 1967, avec Mireille Mathieu, 
un exploit que certains ne sont pas près d'oublier. 

Créée par I' Anglais Engelbert Humperdinck, une chan­
son intitulée « La dernière valse », se trouvait à l'époque 
en tête des hit-parades mondiaux. Or, « tonton » Stark 
apprit soudainement que Petula Clark venait de l'enregis­
trer en français et l'avait incluse dans son nouveau micro­
sillon tout juste sorti des presses. 

- Il faut la griller, décida Stark. 

Sitôt dit, sitôt fait. Mireille enregistra la chanson en 
quatrième vitesse sur simple bande magnétique et se pro­
pulsa dans toutes les stations de radio. Il ne manquait 
plus que la télévision. Qu'à cela ne tienne, Stark en faisait 
son affaire. Et c'est ainsi qu'au « Télé-Dimanche » sui­
vant, Mireille Mathieu, qui n'était nullement annoncée au 
programme, apparut entre un reportage sportif et les 
Compagnons de la Chanson pour présenter « SA » nou-

Candidat au 
'' Jeu de la chan­
ce ", le ténor 
Jean-Claude Ma­
rion (ici avec Ro­
ger Lanzac) avait 
" oublié " qu'il 
était profes­
sionnel. 



36 LE CRAPOUILLOT 

velle chanson : « La dernière valse ». Du même coup 
Mireille passait pour la créatrice de ce nouveau « tube » 
vendu à plusieurs centaines de milliers d 'exemplaires. 

Faire son trou 
Ce n'est d'ailleurs pas la première ni la dernière fois que 

des personnes ou entreprises privées auront su tirer le 
meilleur profit d'un service public. 

Illustrateur sonore à la télévision, marié à une collabo­
ratrice directe de Roland Dhordain, directeur de la Radio 
d'Etat, René Taquet a réussi, lui aussi, à faire son trou 
dans le fromage. 

C'est lui , en effet, qui dirige les disques Magellan et les 
éditions musicales Top 2000, deux firmes-sœurs insta llées 
12, rue Magellan et auxquelles ]'O.R.T.F., outrepassant ses 
droits. a accordé son puissant « parrainage ». 

René Taquet a ainsi réussi à se constituer un enviable 
catalogue de partitions et de microsillons où figurent no­
tamment les musiques de « .Jacquou-le-Croquant » et de 

plusieurs autres émissions de i'O.R.T.F. A la grande indi­
gnation des éditeurs indépendants qui voient leurs poulains. 
attirés par l'audience que procurent les antennes d'Etat. 
les quitter pour une maison où on leur promet la poule aux 
œufs d'or. 

Et puisque, par un hasard de la langue française. 
« combine » rime avec « comptine ». terminons par Jean­
Pierre Rosnay , le mirlitonant producteur-animateur du 
« Club des Poètes ». 

Non content d'utiliser les ondes nationales pour célébrer 
à longueur d'année le progressisme international. ses pom­
pes et ses œuvres, cet astucieux bateleur ne s'est pas gêné 
pour installer. 30, rue de Bourgogne. dans le 7• arrondis·· 
sement, une succursale privée de son « Club des Poètes ». 
« ouverte, précise l'affiche. de 9 heures du matin à 2 heures 
de la nuit ». 

Allons, il y a encore du bon temps pour la dynastie des 
fortiches de la télévision ! 

Jean MONTALDO. 

- Ces Forsyte, quand 
~ même ! Il n'y a qu'en 

Angleterre qu'on peut 
trouver une telle 

famille ! 

Dess in de Henr i Bla nc 
paru cians "I c i-Paris " 
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PetÏt 
, 
e~ran 

en 
rase ea111pagne 
par Antoine BLONDIN 

L
A disparition du soleil à l'horizon a 

toujours posé aux gens de la terre, du 
moins à ceux qui la travaillent, le 

problème d'une vacance subite l'inaction 
s'abat sur ces êtres de vaillance. Durant seize 
heures au plus creux de ] 'hi ver, huit heures au 
plus aigu de l'été, les voilà réduits à la tragédie 
des bras ballants, à cette sorte de huis clos 
paradoxal auquel les condamne l'espace souvent 
immense où ils sont enfermés, quand le jour 
décline. 

Pour la plupart, ils ont connu le temps où 
l'expression « économie de bouts de chan­
delles »n'était pas désobligeante mais traduisait 
ce constat que la lumière est un luxe pour 
qui est soudain appelé à subir, durant la moitié 
du temps vécu, la condition dormeuse de la 
taupe. Ils ont été parfois tentés de s'asseoir au 
cœur de cette obscurité inutile et de demeurer 
là, immobiles sur leurs escabeaux, à attendre 
on ne sait quel miracle. 

Le goût leur est alors venu de s'assembler 
d'une ferme à l'autre entre compères mitoyens 
devant des pots de châtaignes et des feux de 
bois, dont les flammes psychanalystes révélaient 
l'essentiel de leurs visages farouches, ou tendres, 
ou rêveurs. Ce fut la veillée, où les emplois se 
trouvaient spontanément distribués entre les 
tempéraments dramatiques et les baladins en­
clins aux variétés, les chanteurs et les prédica­
teurs inspirés à tendance prophétique. Même 
la météorologie n'était pas exclue de ces pro­
grammes, ni l'évocation légendaire du passé, 
réplique des émissions historiques. Et il y avait 
des « face à face » sanglants. 

La télévision a tué la veillée, chez nos pay­
sans. Elle les a rendus à une solitude directe­
ment branchée sur Washington, Moscou ou 

Cap Canaveral, qui relègue, à la nuit tombée, 
le hameau voisin à des milliers de kilomètres. 
En revanche, el le récapitule dans une fascina­
tion unanime le clan familial, livré jusque-là 
à des ruminations disparates. Elle opère, 
chaqu.e soir, une sorte de remembrement des 
consciences. 

Pour le promeneur qui s'égare à travers la 
campagne crépusculaire, les étranges lucarnes, 
ce sont d'abord celles qui laissent filtrer une 
source de lumière glauque dans le torchis des 
murs, sous chaque cheminée où s'inscrit le 
bigoudi d'une antenne. Elles rendent plus 
tangible le phénomène d'un isolement peuplé. 

Ici, nu 1 danger qu'un mauvais coucheur 
vétilleux frappe à la cloison, hormis le fantôme 
jaloux d'un ancien conteur ou d'un vieux joueur 
de cabrette et, pour ce qui est de baisser son 
poste après dix heures, c'est déjà fait : il est 
éteint. 

* La télévision rurale apparaît donc d'abord 
comme un facteur de dispersion, sauf peut­
être aux temps héroïques où des bergers itiné­
rants, des braconniers en rupture de collets, 
voire des agriculteurs à la faucille entre les 
dents, étaient conviés à s'approcher sur leurs 
gros sabots de cette oasis lumineuse. Aujourd'­
hui, seul le spectacle du sport, parce qu'il 
appelle et provoque la chaleur et la communi­
cation, ressuscite un court moment ce climat de 
participation tribale, mais il a lieu le plus souvent 
l'après-midi, dédié aux sillons, aux granges et 
aux étables. 

Telle quelle, la télévision fait entrer par un 
bouton le monde entier dans la maison (comme 
disait naguère Julien Guernec) . Et là, c'est du 
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côté des ancêtres qu'il faut se tourner une fois 
de plus pour apprécier la gageure. Tournons­
nous vers le pépé Viguié. 

Il a connu la condition de domestique 
agricole, après celle de trimardeur journalier. 
Au début du siècle, il a caché sous sa blouse 
l'infime tronçon de bougie qui lui permettait, 
dans quelque grange, de satisfaire, l'espace 
d'un éclair, l'une des ambitions apaisantes de 
l'homme : voir dans les ténèbres. En 1971, il 
possède désormais sa ferme d'où il a pu, au 

ém1ss10ns régionales vient parfois pressentir 
le plumitif aux champs que je suis devenu. 
On me prie de faire agreste, avec chien, veste 
de chasse et chapeau cabossé à l'appui. J'essaie 
de les aiguiller vers le pépé Viguié. Lui, qui 
veut s'endimancher à tout prix, a peur de res­
sembler à un « babouin » et se dérobe sous des 
manières de fille prude. Ce double courant 
d'attirance et de fuite les parcourt dès qu'il 
s'agit de cet engin diaholique et magique. 

Ainsi certains professent-ils une théorie bien 

Dessin de Calvi, t iré de " Ah , quelle année ! " (Denoël Ed.) 

coin de l'âtre, suivre « la marche des pélerins 
sur la lune, au moment qu'ils la faisaient » 
(sic). Quatre-vingts ans jalonnent ce voyage de 
la Terre à la Lune, de la bougie à la lampe. 
Quatre-vingts années-lumière. 

Il me semble que le couronnement boule­
versant de cette trajectoire serait qu'il se vît, 
un beau soir sur le petit écran, pénétrer lui­
même dans sa propre maison, passer son 
seuil avec cette mine de conquérant fourbu 
qu'ils ont tous. Il se trouve que le service des 

arrêtée : certes, nous apercevons les composi­
tions que les protagonistes forment à l'image, 
mais ceux-ci, par un retour beaucoup plus 
considérable encore, nous voient dans le même 
instant avec notre entourage, habitent notre 
décor, surveillent nos gestes. C'est pourquoi 
j'en connais un, grand mutilé de la guerre de 
14 et par là soucieux de respectabilité, qui ne 
s'installerait pas devant un récepteur sans s'être 
rasé, ni avoir mis cravate. C'est un téléspec­
tateur du dimanche. 
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Ce mythe de la présence réelle peut prendre 
des proportions exquises. Mon amie Yvette, 
du lieudit Mazermaud, personne raffinée s'il 
en fut, flaire dans sa cuisine une odeur indé­
finissable. Elle s'en ouvre à sa mère. Alors, 
celle-ci : « Ça ne m'étonne pas, un gros élé­
phant vient de passer à la télé ». 

De la même, après avoir vu le diplomate 
allemand libéré par les réfractaires brésiliens 
accueilli par son épouse à sa descente d'avion : 
« As-tu vu comme elle sentait bon la femme de 
cet ambassadeur ? ». C'est une téléspectatrice 
olfactive. 

Parmi ces présences qui les sollicitent, dont 
certaines leur passent au-dessus de la tête, 
dont d'autres les traitent par-dessous la jambe, 
où vont leurs préférences ? Aucune, à vrai dire, 
n'a le don d'attirer et de retenir suffisamment 
le rat des champs jusqu'à pénétrer dans le 
cercle de famille, ainsi qu'il en va chez le rat 
des villes. 

Les speakerines sont pour eux une variante 
de la postière. 

Les commentateurs du Journal leur semblent 
manquer de jovialité foraine et ne font pas 
oublier les « diseux » de complaintes qui chan­
taient les bonheurs et les malheurs du jour en 
s'accompagnant à la vielle. 

Les rigolos des Variétés évoluent dans des 
décors trop pailletés d'un royaume qui n'est 
pas de leur monde. 

Intervilles et les jeux ? Ils les trouvent inep­
tes tant qu'ils ne se pointent pas dans les para­
ges. A partir de là, ils les trou vent sublimes. 
De sorte que ce genre d'émission, au mépris 
des lois les plus élémentaires de l'économie, 
trouve le moyen d'augmenter son crédit à 
chacune et de perdre sur l'ensemble. 

Les Actualités régionales passent trop tôt, 
à l'heure où le roulier s'attarde à la taverne, 
le vacher à l'auberge. Ce sont les enfants qui 

les regardent. Quand le père rentre officielle­
ment des champs, quand la mère revient de 
traire, ils ont la ressource de s'écarquiller devant 
« Nounours » et « Bonsoir, les petits! ». Ils ne , . 
s en pnvent pas. 

* 
Car, enfin, l'important c'est de s'abandonner 

à l'ivresse de ce que O'Henry appelait la 
« gloutonnerie optique ». 

J'ai vu, sous des midis écrasés de chaleur, 
dans la pénombre de la salle commune, des 
personnages de Le Nain, plus ou moins hail­
lonneux, se concentrer violemment sur les 
propos de Gérard Vidalenche, depuis la Bourse 
de Paris : « . .. le point de vue des sociétés 
privées ... Les mines d'or ont beaucoup monté .. . 
New York fait un rétablissement spectaculaire .. . 
Schneider se réveille... Olida se couche (le 
cochon qui sommeille) ... ». 

J'en ai même vu qui regardaient le néant, le 
défilé sans cesse recommencé des faisceaux 
lumineux, l'espèce de paravent chinois qui 
surgit dans les temps morts, ou simplement 
l'écran éclairé. Cette vision serait assez terri­
fiante, si elle ne recouvrait le besoin ancestral 
d'une veilleuse. 

Et puis, il suffit que le cochon se réveille 
dans la souille pour que la vraie vie reprenne. 

Chez nous, on devra quand même à la télé­
vision d'avoir dessalé de nombreux esprits. 

Au bourg, où il n'y a pas de demeurés, le 
père Faure appelle Guy Lux : l'idiot du visage. 

D'un homme marié qui a pris une maîtresse, 
on dit maintenant : il a la deuxième chaîne. 

Antoine BLONDIN. 
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III. Schmilblic et Cie 
ou 

LES DESSOUS 
DES JEUX 

, , , 

TELEVISES 
S 

ANS vouloir offenser personne, on est bien obligé 
de le constater : les jeux télévisés. pris dans leur 
ensemble, sont d'une stupidité. d'une ineptie et 

d'une insignifiance défiant l'imagination. 

Toutefois, si l'on considère que la télévision est essen­
tiellement destinée à abrutir les Français et à les mettre 
en condition pour avaler toutes les couleuvres pompido­
liennes. les promoteurs de jeux à la télé ont parfaitement 
compris ce qu'on attendait d'eux. 

Sur ce plan-là, c'est incontestablement une magnifique 
ré•1ssite. 

Les dirigeants de !'Office le leur rendent d'ailleurs bien : 
ils leur ont accordé le monopole des jeux télévisés et si 
vous ne vous appelez pas Antoine, Bellemare. Lux ou Jam­
mut. il est inutile d'espérer pouvoir faire joujou sur le 
petit écran. 

Car c'est un fait : les jeux à la télévision sont réservés 
en exclusivité à une poignée de petits génies, ce qui laisse­
rait croire que, sur 51 millions de Français, il en existe 
seulement une demi-douzaine qui soient capables - ou 
dignes - de jouer au lexicon ampexé. 

La situation serait évidemment acceptable si ces braves 
gens avaient de l'imagination. Ils n'ont. hélas. que de la 
mémoire. 

La plupart des jeux télévisés qu'ils nous proposent ne 
sont que de vieilles idées éculées par des années de radio. 
rapiécées pour des télévisions périphériques et finalement 
catapultées sur la télévision d'Etat. Pour réaliser cette 
opération juteuse. il suffit de rafraîchir légèrement la for­
mule et de lui donner un nom nouveau. 

Le cas le plus typique de cet incroyable tripatouillage 
est le célèbre Schmilblic, qui a terminé récemment sa bril­
lante carrière. 

On connaît le principe du jeu : il s'agit de deviner un 
objet mystérieux dont on présente la photographie artis­
tique. Le patient pose une question. Si la réponse est posi­
tive. il peut alors proposer sa version . 

Les gens qui ont de la mémoire - eux aussi - retrou­
vent là un jeu qui fit une assez jolie carrière à Radio­
Luxembourg sous le vocable de La chose. li s'agissait d'un 
objet enfermé dans un coffre. mais le principe était le 
même. 

L'inventeur de La chose, Jacques Antoine, estima que 
le succès de « son » jeu ne pouvait en rester là. Il le 
rebaptisa L'objet mystérieux et le vendit à Télé-Monte­
Carlo. Puis, comme le principe était bon. il décida de rem­
placer l'objet par un mot. l'appela le Tirfipot et se pré­
senta à Radio-Luxembourg qui décidément manquait et de 
mémoire et d'imagination . 

- Combien ? lui demanda-t-on. 

- Rien. Ou très peu, répondit Antoine. Un simple pour-
centage sur le chiffre des gains au-dessus de 30.000 anciens 
francs. 

- Banco, dit Luxembourg. qui connaissait le vocabu­
laire des salles de jeux. 

On connaît l'énorme succès du Tirlipot qui était dû en 
grande partie à la présentation digne et plaisante du 
regretté Jacques Bénétin. 

« Pourquoi s'arrêter en si bon chemin ? » pensa Jacques 
Antoine qui se triturait la cervelle pour arriver à fourguer 
son invention aux penseurs de l'O.R.T.F. Il eut une illu­
mination en écoutant à la radio (ça lui arrive) un sketch 
hilarant de Pierre Dac, consacré à une curieuse machine 
baptisée le « Schmilblic ». Juste le mot qu ' il lui fallait. 
Pierre Dac accepta de prêter son néologisme à Antoine 
qui. pour le remercier. s'engagea à lui verser 25 francs de 
royalties à chaque émission . 

Puis. Antoine chercha un présentateur en cour : l'exa­
men de la liste - très courte - le conduisit à téléphoner 
à Guy Lux. qui se trouva miraculeusement libre. comme 
il l'est chaque fois qu'une affaire est prometteuse. Pour 
faire bonne mesure. Antoine prit comme co-prnducteur 
Jacques Solness pour des raisons qui les regardent. 

C'est ainsi que vit le jour sur nos écrans ce chef-d'œuvre 
de culture et d'intelligence que fut le Schmi!hfic. 

L'histoire ne s' arrête pas là. 

Cet été. un quidam eut la joie d'apprendre par voie 
d'affiches que les habitants d'Angers pourraient. le soir 
même. jouer au Schmilbfic, la « célèbre émission de Guy 
Lux ».·comme ledit jeu ne passait plus à la télévision et 
que le quidam était un petit curieux. il se ren seigna : une 
camionnette parcourait la ville. proposant une grande 
photo de l'objet à deviner : le soir. au Théâtre. le public 
était admis à participer au jeu. comme à la télé lin « suc-
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Le " Schmilblic " c'est dans les vieilles marmites qu'on fait la bonne soupe. 

cès », c'est fait pour être exploité : tout donc était normal. 
Excepté pour le dénommé Solness, co-producteur de 
l'émission, qui n'était pas de la fête. Mis au parfum, il 
fit adroitement interroger les organisateurs. lis répondirent 
qu'ils versaient pour cela des royalties à une société nom­
mée La boîte à idées : 120.000 anciens francs par jour. 
Détail piquant : ladite société appartient en majorité à 
Guy Lux. 

Furieux, Solness expédia illico une lettre recommandée 
à Guy Lux pour lui réclamer sa part, sous peine de procès. 

li n'y eut pas de procès. Mais on apprit, quelques jours 
plus tard, que Solness était engagé pour présenter une série 
de galas en province, aux émoluments de 200.000 anciens 
francs par jour. 

Ce qui prouve bien que la vertu est toujours récom­
pensée. 

L'art de beurrer 
les biscottes 

Cette histoire démontre en tout cas que, si les produc­
teurs de jeux à la télévision n'ont pas beaucoup d'idées, 
ils sont, en revanche, de remarquables exploitants. La plu­
part de leurs trouvailles appartiennent aux autres. 

S'il vous arrive par hasard de rencontrer un pilote appar­
tenant au corps des infirmiers de l'air. demandez-lui donc 

s'il connaît le nom de ce camarade qui eut un jour une 
idée de jeu et la soumit à un homme de radio. 

Il s'agissait d'une émission au cours de laquelle les meil­
leurs « petits trucs » de la vie courante seraient récompen­
sés par un jury : comment beurrer des biscottes sans les 
casser ou l'art subtil d'enlever des taches de bougie sur 
un drap. 

Une bonne idée. Si bonne que le pilote naïf n'en enten­
dit jamais plus parler. 

Jusqu'au jour où il découvrit à la télévision une émis­
sion intitulée La Bourse aux idées, qui ressemblait comme 
une sœur à celle qu'il avait proposée. 

Elle était signée Jaques Antoine. Lequel ne répondit 
jamais aux lettres recommandées de l'imaginatif pilote 
après tout, ce genre d ' idées est à tout le monde. 

Conclusion : si un jour vous êtes en train d'exposer 
une bonne idée à la terrasse d'un café et que vous voyez 
entrer un de ces messieurs, changez de conversation. 

Une devinette, puisque nous sommes au chapitre des 
jeux : lequel d'entre eux, fort connu, fut jadis surnommé 
« el picador » ? 

Vous avez 30 secondes pour répondre ... 

* L'une des idées les plus répandues dans le public est 
celle. affreuse, que les jeux sont truqués. Que les dés sont 
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plus ou moins pipes. Que s'il en est qui gagnent, c'est 
qu'on veut bien les laisser gagner. 

Ce n'est pas tout à fait exact. li existe des candidats qui 
répondent parfaitement aux questions posées et qui gagnent 
très normalement. 

Du moins, tant que ça arrange les promoteurs. 
Car la règle d'or, en matière de jeux télévisés ou radio­

diffusés. est que le jeu en question tourne rond. Que le 
« spectacle soit assuré ». Peu importe qu'il y ait un 
gagnant ou un perdant : l'essentiel est que le public vibre. 

S'il n'y avait que des gagnants. le public se désintéresse­
rait très vite : ça lui paraîtrait trop facile. Ou trop diffi­
cile sïl n ·y avait que des perdants. Il faut donc lui pro­
poser un dosage rationnel dans les limites des possibilités 
financières de l'émission. 

C'est ainsi que dans la fameuse émission de la télé 
La tête et les jambes, il ne pouvait être question de faire 
gagner plus d'un candidat sur quatre : le budget de l'émis­
sion ne le permettait pas et la télévision ne badine pas 
avec le fric. Spécialement lorsque c'est elle qui doit le 
donner. 

C'est ainsi que l'un des vainqueurs de Monsieur Cinéma, 
M. Philippe d'Hugues, a dû attendre plus de cinq mois 
avant de recevoir le montant de son gain, et que M. Bous­
serez, lauréat d'un jeu qui s'est déroulé simultanément à 
la télé et sur « France-lnter ». attend toujours le million 
qu'il a gagné il y a plus d'un an . 

En bonne logique, on devrait appliquer à la télé la 
pénalité de 10 % avec la menace de saisie dont elle gratifie 
ceux qui ont un jour de retard dans le paiement de la 
redevance. 

S'il est évident que tous les jeux ne sont pas truqués. 

il n'en est pas moins vrai que certains le sont légèrement, 
sur les bords. Cela ne signifie pas que les promoteurs soient 
des escrocs : ils sont avant tout des hommes de spectacle 
qui veulent assurer celui qu'ils donnent au public. Pour 
lancer ou relancer un jeu, ils ont quelquefois besoin d'un 
peu d'oxygène. 

Ainsi la participation du candidat Robert Manuel à 
L'homme du X xe siècle, que présentait Pierre Sabbagh, 
ne se justifiait pas par la science exceptionnelle dudit 
Manuel. Mais lorsqu'un jeu ne parvient pas à fabriquer 
des vedettes (comme les vachettes d'lntervilles ou le mineur 
Eric Bognar qui gagna 81 .920 Fau Quitte ou double), il 
faut en prendre de déjà consacrées. 

Avec Robert Manuel - qui perdit d'ailleurs-, on eut 
droit à toute la gamme des poses et grimaces d'un socié­
taire de la Comédie Française qui se prend le front pour 
dire l'heure qu'il est. Mais l'émission, qui commençait à 
languir, reprit une nouvelle vigueur après son passage qui, 
entre autres avantages, fournit au sémillant comédien une 
appréciable publicité. Et l'occasion. par la suite, de deve­
nir lui-même le présentateur d'un jeu télévisé, Les trois 
masques, dont le souvenir n'est pas demeuré impérissable. 

Le type même de la vedette fabriquée par un jeu est 
l'étudiant Jean Baert, qui gagna huit millions (anciens) 
à Télé-Match, en 1960. Pendant six semaines, il répondit 
victorieusement à 70 questions sur le XYIII0 siècle, dont 
certaines étaient très difficiles. 

Cela tenait du miracle. même si l'érudition de Jean 
Baert parut alors indiscutable. 

f\·falgré les efforts des producteurs, une émission de jeu 
s'use assez vite. Le prodigieux succès d'lntervilles, en 1962, 
ne fut jamais reconduit, en 1970, lors de sa reprise. C'est 
que le public se lasse rapidement d'une formule. Du moins 

On a tellement tiré à " lntervilles ", qu'aujourd'hui l'émission est usée jusqu'à la corde. 
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de la forme q u'on d onne au x jeux. car. pour ce qui est du 
fond. il s se ressemblent tous. 

Le principe de base. que l'on retrouve dans les meil­
leures productions. est ce lui du quitte o u d ouble. C'est 
un princ ipe qui nous vient des U.S. A.. où il triompha sous 
le nom de « Quiz » (mot re pris sans pudeur par Pierre 
Bellemare dan s ses « Déjeuners-Show » d ' Europe n" 1) . 
Ce jeu pass ionna toute l'Amérique. 

L 'une de ses vedettes fut le major Glenn. qui gagna 
30.000 d o llars à un « quiz » appelé Name the tune (Que l 

.est ce refrain ?). avant de devenir l'astronaute riue l'on 
sa it. 

Ces jeux simples demeurè rent très popula ires aux Etats­
Unis jusqu 'a u jour o ù un journa liste. trop curie ux et peu 
compréhensif. publia la confession d'un gagnant qui avouait 
que tout éta it truqué et qu ' il connaissait les réponses 
à l' avance . Aussitô t les jeux furent ba layés des télévisions 
a mé ri ca ines et ils demeurent depuis lors d émyst ifiés et sus­
pects. 

En France. le truquage ne se situe pas forcément a u 
ni vea u de l'entente avec le candidat. Certes. il ex iste des 
cas OLJ des ca ndidats« bid ons » triomphent a isément. Mais. 
d'une façon plu s généra le. il s'agit plutô t de « fuites ». 
pl us ou moins provoquées. 

Il n'est pas illogique non plus d ' imagi ner des produc­
teurs décidant de fa ire perdre un candid a t trop cha nceux 
en lui posant une question imposs ible . Pour ca use de bud ­
get. na turellement. 

- Nous n 'avons que 30 % de victoires. reconnaît Pierre 
Bellemare. En 1969. le total des ga ins à Cavalier seul a été 
nettement inférieur a u budget que nous alloue annuelle­
ment !'O.R .T.F. 

Cela est d'autant plus plausible qu'au niveau des ca ndi­
dats, le gain n'est pas le seul mobile qui pousse un indi­
vidu à se présente r à un jeu. Les 2.000 fanatiques qui se 

llÉGRADANTES 
Ex1rai1 du « Rapporl de la commission d'Etude 

du S1a1U1 de /'O .R.T.F. », dit Rapporl Paye, du 
nom de l'ancien ministre Lucien Paye . président 
de la Comm ission : 

1 
L est des types d 'émissions qui, prétendant faire 

(( appeJ aux facultés intellectuelles, ont sur la cul-
ture un effet dégradant. En particulier certains 

jeux radiophoniques et télévisés tendent à la présenter 
non comme l'objet et le fruit d' un effort constant et 
désintéressé, mais comme un acte de mémoire ou seu­
lement d'astuce, une prouesse improvisée, voire une 
simple fantaisie du hasard et, en définitive, une chance 
de gagner vite beaucoup d 'argent et de s'acquérir une 
notoriété éphémère. Les spectacles de ce genre sont fal­
lacieux à plus d 'un titre ; ils entretiennent le public 
dans l' illusion d'assister à la consécration de véritables 
valeurs intellectuelles et présentent un monde truqué, 
puisqu'il ne s'agit parfois, finalement, que de « trouver 
le truc ». 

(Rapport Paye. paRe 15) 

précipitèrent au Schmilblic, à Bry-sur-Marne. ne cher­
chaient pas seulement l'argent, puisq ue. ce jour-là. le 
Schmilhlic était nouvea u et ne valait que 100 F . 

C'est sans doute pour des ra isons de même o rdre que. 
jadis. le romanc ier Jean Burnat. va inqueur du Quitte ou 
double de R ad io-Luxembourg. abandonna un gain de plus 
de 2 millions à une œuvre phila nthropique. 

* Une chose est certaine, en tout cas. c'est que les jeux 
télévisés rapportent su rtout à leurs producteurs. Ainsi. 

" l'arbalète de Noël " le jeu était si mauvais qu'il n'y eut même pas de gagnant. 
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- Le baron de Coubertin l'a dit : u L'essentiel est de participer ". 
Dessin de Bellus, tiré de : " Une famille bien frança ise " (Fayard Ed.) 

pour la la menta ble Preu ve par quatre. qui a enco mbré n os 
écran s to ut l' été de rnie r, les divers p roduc teurs de l'émis­
sion ont to uché plus d e 200.000 anciens fra ncs pa r sema ine. 

Il ne s'agi ssa it d 'a ille urs que d ' un honnête surplus : il 
y a lo ngtemps que ce jeu a va it été a m o rti sur les antennes 
de R adio-Monte-Ca rl o pa r son « inventeur », un certa in 
Jacques Anto ine. V ous conna issez ? 

Pour faire plaisir . 
aux amis 

Il est un a utre aspect des jeux té lévisés qui choque pa r­
fo is les âmes pures : c 'est cette façon d ' utiliser le petit 
éc ran à d es fin s plus o u mo ins public ita ires. 

Se souvient-on encore de ce Bon numéro qui serva it d e 
prétexte à Guy Lu x po ur passer la brosse à reluire à des 
Sheila envahissa ntes o u d ' inév ita bles Azna vo ur ? Car Guy 
Lu x trava ille vo lontie rs d ans la grosse ved ette popula ire 
qui ne refu se ja ma is un peu de public ité. même grossiè re. 

Qua nd on di spose d'une a ntenne. il se ra it to ut de même 
na vrant d e ne pas en profit e r po ur fa ire pla is ir a ux a mis ... 

Et se rappelle-t-on encore ce tte autre émission baptisée 
CQFD et a u cours de laquelle il fallait découvrir une fa­
mill e cachée d a ns le désert d es Agriates ? Le bon public 
s'é ta it à juste titre de mand é pourquoi on avait cho isi ce 
coin sa uvage de la Corse plutô t que le pla tea u du Larzac 
ou le go uffre d e Padirac. Il ne pouva it évidemment pas 
se d outer qu ' il s 'agissait surto ut d'une opération vi sant à 

RICHE NATURE 
Guy Lux donne pour authentique ce dialogue 

d'un présentateur avec une demoiselle qui, elle, n'a 
pas froid aux yeux : 

- Vous avez gagné notre concours. dont le pre­
mier prix est une folle nuit avec une vedette du 
music-hall. Qui choisissez-vous ? 

Les Compagnons de la Chanson ! 
Mina et André Guil/ois 

(Notre rire quotidien - Ca/mann-Lévy) 

000000000000000000000000000000~000000~ 



46 LE CRAPOUILLOT 

« lancer » le secteur, pour le vendre ensuite à un prix 
raisonnable - ce qui n'aurait pas été le cas sans cette 
petite promotion. 

En l'occurrence, le jeu valait la chandelle. 
Nous ne parlerons pas, par pudeur, de tous les petits 

avantages que retirent les producteurs ou les présentateurs 
des jeux qu'ils animent. 

Les clients savent à l'occasion se montrer généreux. 
Quand ils ne savent pas, ils ont tort. On rigole encore sous 
le manteau de ces quatre réfrigérateurs qui furent comptés 
à un client pour un jeu radioté, il y a quelques années. 
Sur les quatre appareils, un seul avait été réellement gagné 
par un authentique concurrent. Les trois autres avaient été 
« remportés » par des comparses. 

Nous tairons leurs noms : les révéler pourrait jeter un 
froid. 

Le triomphe des 
" grosses têtes " 

Certes, les hommes s'adaptent toujours aux événements. 
mais il est patent que les jeux télévisés connaissent aujour­
d'hui une sorte de crise. 

li y a quelques années, ils étaient réservés à une élite. 
C'était le triomphe des « grosses têtes ». Les docteurs 
Laburthe, Jean Baert ou autres Pierre Goldschmidt étaient 
imbattables en Histoire, en Musique ou en Art. Le grand 
public ne pouvait qu'admirer sans participer. 

Depuis, les jeux télévisés ont dû descendre dans la rue. 
Il ne s'agit pas à proprement parler d'une démocratisa­
tion, mais tout le monde veut avoir l'impression de pou­
voir gagner. Si l'on ne tient pas compte de ce réflexe, le 
jeu est rapidement balayé. 

Ce fut le cas, notamment, du M ot le plus long qui per­
mettait à tout un chacun de se creuser la cervelle ·pendant 
que la soupe chauffait. Lorsque le producteur, Armand 
Jammot, voulut le transformer en lui adjoignant un ordi­
nateur et en faisant de la propagande régionaliste et muni­
cipale, il sombra sous la pression invisible mais réelle du 
public frustré. 

Aussi malins que soient nos penseurs de jeux. ils n'ont 
pas encore trouvé la formule capable d'intéresser vraiment 
tous les téléspectateurs. C'est si vrai que les deux grosses 
vedettes du « vous avez gagné un panier garni», Guy Lux 
et Pierre Bellemare, en sont réduits à aller faire joujou sur 
les antennes des radios dites périphériques, pour une 
somme dérisoire n'excédant pas trois millions par mois. 

Les jeux qu' ils proposent sont simples et à la portée 
de tous, comme le Ni oui ni non ou Cherchez le bruit. 
C'est amical, bon enfant et quelquefois amusant. Mais 
un grand vide demeure à la télévision. 

Après la disparition de Cavalier seul, du Mot le plus 
long et même du Schmilblic, il ne reste plus que le ridi­
cule l eu d11 420 (ou son dérivé) que Raymond Marcillac 
distille dans son ineffable « Télé-Dimanche », et le solide 
Monsieur Cinéma, qui tient surtout grâce à son présen­
tateur Pierre Tchernia. 

Et ce n'est certainement pas L'A vis à deux qui aura 
apporté la solution. 

A la direction de la Télévision (il y en a une, paraît-il) 
on se creuse le cigare pour trouver la bonne formule. Le 
drame, c'est que ces messieurs. se sentant investis d'une 
haute mission, veulent absolument cultiver les Français 
avant de les distraire. li faut donc que les futurs jeux 
soient d'abord« intelligents» et« culturels». 

Mais ce qu'on peut prédire à coup sûr. c'est qu'ils res­
teront en bonnes mains. 

Quelles que soient les formules à venir. on retrouvera 
les mêmes noms sur les génériques. 

Des noms qui sont indiscutablement une garantie 
absolue de culture. 

On se souvient encore avec émotion des « huit z'arron­
dissements de Lyon » de Pierre Bellemare, et des fré­
quentes acrobaties verbales d 'un Lux ou d 'un Solness. 

Celle-ci, par exemple. 
Un candidat vient de donner sa réponse : 
- Le clair de lune de Werther, de Massenet. 
- Il faudrait s'entendre, Monsieur, dit alors Solness. 

C'est l'un ou c'est l'autre ... Vous n'avez droit qu'à un 
seul nom ... 

Charles PARENT. 

Dessin de Lep 
paru dans 
" Noir et 
Blanc" 
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La folle 
des 
Buttes-Chau111ont 
par Roland LAUDENBACH 

L 
même. 

A Télévision française est une vielle dame 
qui ne voit pas plus loin que le haut de 
son nez. C'est -à-dire qu'elle ne voit qu' elle-

Elle se farde, elle .'le congratule, elle se peintur­
lure le minois, elle se fait des bouclettes , elle est 
belle, elle est très belle, elle est la meilleure télé­
vision du monde et cette satisfaction /'occupe trop 
pour q11' elle voie ses rides, ces plaques sur son 
visage, ces poches sous des yeux sans regard. 

Pauvre vieille folle des Buttes-Chaumont. 

J'ai, comme tout le monde. des amis à la Télé. 
Ils me rappellent ces mobilisés de 1939 enfermés 
dans la ligne Maginot: on les sait entourés de héton, 
déjà prisonniers. Par exemple, impossible de leur 
téléphoner, impossible pour eux d'appeler. Les 
lignes manquent, ils sont obligés de vivre sur leurs 
rations et de remâcher, comme un mauvais chewing­
gum, les coups de téléphone qu'ils n'ont pas pu 
donner. 

Leur humeur se ressent un peu de cette claus­
tration. Quand il m'arrive d'aller les voir pour des 
conversations les plus futiles du monde, je n'y vais 
que pour leur souhaiter han moral, mais la claus­
trophobie me saisit tout de suite et j'ai hâte de 
prendre mes jambes à mon cou pour retrouver la 
Seine et, sur ses quais, des hommes et des femmes 
à peu près libres, à peu près heureux. 

Le meilleur de la Télé, c'est encore cet embryon 
de cinémathèque qu'elle propose sans qu'aucun 
plan paraisse éclairer ses programmes. 

R ien ne devrait être plus simple pour elle que 
d'offrir aux téléspectateurs, une ou deux fois par 
semaine. les plus beaux films de l'histoire du cinéma 

mondial. Une très hrève présentation de /' œ11vre, 
de /'auteur, et le téléspectateur dont /' œil se ferait 
- comme un dégustateur de vins se fait une bouche 
- distinguerait vite entre les westerns qui sont pas-
sés par Bercy et les cms de qualité. Il est vrai que, 
lancé sur un aussi hon chemin. il se lasserait vite du 
misérabilisme des feuilletons . 

Mais la Télé française, c'est la mort qui tient 
sa pauvre main : quand 11n mett·eur en scène dis­
paraît, ou un comédien . aussitôt l'idée lui vient de 
sortir de ses caves 11n film d11 trépassé. D'autres 
fois, elle assortit de débats puérils l'exhumation de 
films médiocres. De temps en temps, elle /'assortit 
aussi de vieilles bandes d'actualité qui ont tout 
l'éclat, toute la fraîcheur de la nouveauté, mais ces 
éclairs sont rares et fugaces . La vieille dame a la 
mémoire qui flanche . 

* 
On pourrait croire, tant elle inspire pitié, q11' elle 

manque de moyens pour vivre, que /'Ftat 011hlie de 
lui verser sa pension . Si elle est incapable de s'offrir 
des reporters, peut-elle au moins se payer des archi­
vistes ? le n'en suis plus sûr. Si démunie, il lui 
arrive de ne songer plus qu'à hien tenir son rang à 
l'égard des radios : on coupe l'image. reste le son ; 
le téléspectateur peut fermer les yeux et s'endormir. 
doucement bercé par un bavardage. 

Un exemple entre cent: Yvon Pétra. Yvon Pétra 
est le dernier joueur de tennis français qui ait rem­
porté à Wimbledon le titre de champion du monde. 

47 
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Il a un peu plus de La cinquantaine maintenant; 
il est professeur dans un club aux Etats-Unis, et il 
vient de publier un livre de snuvenirs, « Bon pour 
le service ». écrit avec verve et truculence. 

Que se passe-t-il ? M . Michel Droit le cnnvoque 
dans un studio : le décor en trompe-/' œil représente 
un salon Louis-XV, un guéridon, deux bergères au 
premier plan. Sur l'une, Pétra cale ses un mètre quatre­
vingt-dix, sur l'autre s'installe son hôte, qui a !' habi­
tude des bergères et des grands hommes. 

Pendant vingt minutes - il est vrai à onze heures 
du soir, c'est-à-dire quand la plupart des postes 
sont éteints - les deux hommes vont parler tennis 
en se regardant dans le blanc des yeux. Pétra évoque 
Cochet, mais on ne voit pas le Cochet des grandes 
années ; il évoque Budge, mais on ne voit pas 
Budge ; il évoque R oland-Garros de l'après-guerre, 
mais on ne voit pas Roland-Garros : il évoque sa 

victoire épique de Wimbledon, et on ne voit pas 
Wimbledon. 

Si Michel Droit interviewait Cassius Clay , nn ne 
verrait pas de ring, nn n'entendrait pas les rugisse­
ments de la foule. S'il interviewait Yves Saint-Mar­
tin , on ne verrait pas de chevaux ni de champs de 
courses ; le Cordobès , on ne verrait pas de taureaux 
ni d'arènes. 

Il suffisait d'un tnut petit peu d' imaginatinn, d'un 
tout petit peu de travail pour que la rencnntre avec 
Pétra fût un court métrage rapide et passinnnant 
et non une simple écoute téléphonique. Manquaient 
toutefois la théière, les deux tasses en Chine, des 
biscuits anglais. Il paraît que le prix horaire de la 
Télé française bat tous les records mondiaux. C' est 
une consolation. Voilà longtemps que la consolation 
est le pain des Français. 

Roland LAUDENBACH. 

- Est-ce que tu vois? Dessin de Tetsu pa1·u délnc; " Ici -Pari s" 
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IV. Le Pahnarès des Chanceux 
ou 

" " TELE--MAFIAS 

Bernard Volker le sait pour garder sa place à l'O.R.T .F., il faut avoir beaucoup de souplesse. 

On ne peut comprendre l'état d'esprit qui règne à la télévision si l'on ne sait qu'elle est entre 
les mains de deux grandes « mafias » : la mafia U.D.R. et la mafia cégétiste. Trustant les postes­
clés et les positions en embuscade, faisant la loi, la pluie et le beau temps, ces deux familles se par­
tagent le fromage, tolérant quelques cousins, mais ne laissant que les miettes à ceux qui ont l'outre­
cuidance de demeurer à l'écart. 

Voici d'ailleurs la photographie en pil'd de ces deux belles associations (à but très lucratif) : 

1. LA FAMILLE U.D.R. 
Elle est essentiellement représentée par le « clan Alain 

Peyrefitte ». dont les membres se sont incrustés à 
!'O.R.T.F. depuis le passage au ministère de l'Tnformation 

de l'actuel député gaulliste de Provins. Ce clan se compose 
de : 

* Jean-Jacques de Bresson : directeur général de 
l'O.R.T.F .. ancien directeur du cabinet de Peyrefitte. 

* Jean Castarède : directeur de cabinet de M. de Bres­
son. ancien chargé de mission chez Peyrefitte. 
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* William Studer : sous-préfet, directeur adjoin t des 
Affai res extérieures de !'O.R.T.F., ancien chef du ca binet 
de Peyrefitte . 

* Claude Lemoine : dé légué du directeur général pour 
les rela tions publiques, a ncien chargé de miss ion chez Pey­
refitte. Se signala tout pa rticuli èrement par l'a rdeur avec 
laquelle il milita pour la supp ression de « La Caméra 
explo re le temps ». 

* Jean-Louis Guillaud : directeur de la futu re 3" chaîne 
de télévision, entré à la T.V. en 1963 à la dema nde de 
Peyrefitte qui fit de lui le rédacteur en chef du J ourna l 
télévisé. 

* Roland Dhordain : directeur de la radio et ma ire 
adjoint de Béton-Bazoches (Seine-et-Marne), la circons­
cription de son ami Peyrefitte. 

* Claude Couband : chef du bureau O.R.T. F. de New 
Yo rk, ancien attaché de presse de Peyrefitte. 

COlJllEZ ! 

C 
ETIE petite anecdote vous démontrera il quel 

point l'irresponsabilit~ et la servilité s'épanouis­
sent à !'O.R.T.F. Nous nous portons garants 

de ;;on authenticité. D'ailleurs, ces choses-là ne s'in­
ventent pas ! 

Nous sommes un vendredi soir. Sur le petit écran 
« Panorama » déroule sa médiocrité. 

Dans une salle de rédaction parisienne, un journa­
liste en veine de canular complote avec quelques cama­
rades : 

- i::hiche ! dit-il. 
- Chiche ! répondent les autres en chœur. 
Et le journaliste en question de décrocher son télé­

phone et d'appeler la Régie finale de la J re Chaîne : 
- Allo ! Ici, Joël Le Theule (le ministre de l'infor­

mation de l'époque). La séquence que vous passez en 
ce moment est absolument inadmissible. Coupez ! 

Et la séquence (sur le Vietnam) fut coupée dix mi­
nutes avant la fin ! 

On doit être habitué aux ordres dans la Maison, car 
personne ne prit la précaution - élémentaire -- de 
, ·érifier l'origine et la réalité de l' injonction. 

* Jacqueline Baudrier : d irectrice de « 24 heures sur la 
2 ». a upa ravant rédactrice en chef des Info rma tions pa r­
lées, sur intervention personnel le de Peyrefitte. 

* Pierre Fromentin : cha rgé a u ca binet de M. de Bres­
son de « l'ha rmonisation des programmes ». Dirigea le:; 
Actua lités pa rlées sous le règne de Peyrefitte. 

* Yves Mourousi : rédacteur en chef du Jou rnal de 
France-Inter et co llabora teur occasionnel de la T.V. : p ro­
tégé de Peyrefitte qu 'il a ida, a u ministère de !'Education 
na tiona le, à rédiger une plaquette des tinée a ux élèves des 
classes termina les . 

* Henri Fortier : chef du bu reau O.R.T.F. a u Canada, 
ancien responsable des re lations entre les Actua lités télé­
visées et le S.L.I.I. (Service de Lia isons Interministérielles 
pour !'Info rmation), créé par Peyrefitte pour imposer la 
propagande gouvernementa le sur les antennes de 
!'O.R .T.F . 

* Bernard Griveau : d irecteur de la sta tion régiona le de 
Rennes . Doit à Peyrefi tte son entrée à la Télévision. 

Danièle Breem, journaliste bien introduite, dispense 
ses lumières à la Télévision et à l'E.D.F. 

Derrière ce puissant commando de parachutés. vient le 
gros de la tro upe U. D.R . avec (pa r ordre a lpha bétique) : 

* Jacques Alexandre : adjoint de Jacqueline Ba udrier 
et a mi de J acq ues Foccart. 

* Michel Anfrol : chef du bureau O .R .T.F. de Rome, 
un des leaders des jou rna li stes « ja unes » de Mai 1968, 
a uteur du commentaire du disque sur le généra l de Gaulle 
édité a près sa mort pa r le Service d 'A ction Civique 
(S.A.C.). 

* Michèle Arnaud a mie de MM . Guicha rd et Pom-
pido u. 

* Jacqueline Barsac : membre du cabinet de M. de 
Bresson, femme :iu directeu r de la R égie F ra nçaise de 
Publicité (R. F. P.) Jean-C laude Serva n-Sch reiber. cous in 
d u dépu té de Nancy. 
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Après avoir été au service de" La Nation", Betty Durot a trouvé une situation assise à !'O.R.T.F. Ne nous 
en plaignons pas trop : elle est charmante à regarder! 

* Danièle Breem : journaliste parlementaire ; a appar­
tenu aux cabinets de MM. Giscard d'Estaing, Boulin et 
Chamant, puis fut candidate U .N.R. malheureuse à Mar­
seille (comme suppléante de M. Comiti). Actuelle proté­
gée de M. René Tomasini, député U.D.R. qui siège au 
conseil d'administration de l'E.D.F., où Danièle émarge 
à titre de chargée des relations parlementaires. 

* Pierre Charpy : producteur-présentateur à la Télévi­
sion. Ancien directeur de Paris-Presse et haut-parleur de 
!'U.D.R. 

* Jean Chauveau : secrétaire général du Conseil d'Ad­
ministration de !'O.R.T.F. et ancien chargé de mission au 
cabinet du général de Gaulle. 

* Jean Chérasse : producteur et fils du général Ché­
rasse, ancien député U.N.R . 

* Jacques Dacqmine : chargé de mission auprès du di­
recteur de la future 3• chaîne, J.-L. Guillaud, et ancien 
leader (avec Alain Delon) des comédiens gaullistes, en 
Mai 1968. 

* François Debré : journaliste et fils de Michel Debré. 
* Michel Droit : producteur-présentateur de « A pro­

pos », interviewer favori du général de Gaulle. 
* Philippe Ducrest : réalisateur et beau-frère du député 

U.D.R. de Boulogne, Georges Gorse. 
* Betty Durot : journaliste à « 24 heures sur la 2 », 

protégée du général Billotte et ex-collaboratrice de La 
Nation. 

* Charles Finaltéri : chef des « Actualités Paris-Ile-de­
France », ancien membre du cabinet du gaulliste de choc 
Alexandre Sanguinetti . 
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* Daisy de Galard : productrice de « Dim, Dam. Dom », 
protégée d'Olivier Guichard. 

* Gérard Herzog : réalisateur, frère de l'ancien ministre 
gaulliste Maurice Herzog. 

* Jacques Homery : chef des Stations Régionales, pro­
tégé de Pierre Juillet (chargé de mission au cabinet de M. 
Pompidou) et du ministre Jacques Chirac. 

* Paul-Marie de La Gorce : invité « privilégié » de tous 
les débats politiques de la Télévision . Rédacteur en chef 
de L' Act11alité, organe confidentiel des gaullistes de 
gauche. 

* Pierre Lazareff : producteur de « Objectif » et oreille 
de M . Pompidou. 

* Raymonc' Marcillac : chef du service des Sports et 
suppléant du président U.D.R . de l'Assemblée nationale. 
Ac·hille Peretti. 

Charles Fi­
naltéri : pour 
aller à l'Of­
f i ce il est 
passé par le 
cabinet (de 
Sanguinetti). 

* Henri Marque : producteur-présentateur à la Télévi­
sion. Ancien journaliste du très féal Pari.1-Presse. 

··· Jean Marquet : journaliste de la 2" chaîne. ami et 
agent électoral de M. Pompidou . 

* Michel Péricard : rédacteur en chef de « 24 heures 
5Ur la 2 ». ancien membre du cabinet de M. Missoffe et 
ancien directeur du cabinet de M. Bernard Pons, secréta ire 
d'Etat à !'Agriculture. 

* Pierre Roubaud : chef du bureau O .R.T.F. de Dijon, 
sous-chef de file des « jaunes » de Mai 1968 : entré à 
!'O.R.T.F. grâce à l'appui de Mme Servais (ex-attachée 
de presse de M . Pompidou) et de M. Roger Frey. 

* Roger Stéphane : producteur, ami personnel du 
défunt général de Gaulle. 

* Bernard Volker : journaliste de la 1 re chaîne. pro­
tégé de son ancien patron J .-L. Guillaud . Ardent militant 
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Ancien vice-président de l'U.N.E.F., Etienne Mou­
geotte a connu son " chemin de Prague ". 

gaulliste, tantôt de droite. tantôt de gauche. selon la direc­
tion du vent. 

2. - LA FAMILLE 
CÉGÉTISTE 

Les réalisateurs du petit écran sont. dans leur quasi 
totalité. affiliés au puissant Syndicat National des Réa­
lisateurs de Télévision (S.N.R.T.) d'obéd ience cégétiste. A 
la pointe du combat on tro uve régulièrement une ving­
taine de noms qui apparaissent constamment sur les géné­
riques des émissions de télév ision : 

Marcel Bluwal. Charles Brabant. Jean-Claude Bringuier. 
Jean-Pier re Chartier. Agnès Delarive. Jean-Marie Drot. 
Alain Boudet. Maurice Dugowsnn. Jean FlechcL Jean­
Pierre Gallo, Gérard Guillaume. Roger KahanE' . Jean­
Pie rre Marchand . Jea n Prat. Paul Renty. Raoul Sangla, 
Paul Seban. Michel Mitrani. Guy Le~sertisseur. René Lu­
cot. Jacques Trébuta. Igor Barrère, Mau rice Cazeneuve 
(directeur de la 2" Chaîne). Claude ':>antelli. etc. 

Lïnfluenee du S.N.R.T. est telle qu'un réalisateur qui 
voudrait s'y soustraire est assuré de devoir s'inscrire au 
chômage. Cela a é té le cas dernièrement d'un certain Jean­
René Vivet. réalisateur de son état. qui avait adhéré à un 

propos de Michel Dehré, sait-on qu'il fut censuré 
un jour à la Télévision ? Marcillac était alors 

.l. directeur des Actualités télévisées. Dehré reve-
11ait d'un voyage à la Martinique où s'étaient déroulées 
quelques manifestations en faveur de l'indépendance. Et 
l'on voyait sur les images Dehré scander de sa voix 
)!rinçante : 

- Mar-ti-nique fran-çaise ! 
C'était comique et pitoyable. 

Oans la salle de projection, Marcillac et les repré­
sentants du ministère de l'information se regardaient, 
consternés. 

- On va se faire foutre de nous ! dit l'un. 
- Après tout ce qu'il a crié sur l'Algérie, les gens 

vont croire que de Gaulle veut larguer la Martinique, 
dit l'autre. 

Dehré n'est pas passé. La pellicule est restée dans 1111 

tiroir de la cinémathèque. 

A moins qu'elle n'ait disparu comme :i disparu l'uni­
que film montrant les hommes du peloton d'exécution 
du colonel Bastien-Thiry, tourné par le cameraman 
Robert Prioux ; 011 comme on/ disparu les documents 
sur la répression de lludapest de 11156. 

Dan~ le dctr\ième cas, c'était sur ordre du j?Ouver-
11ement, dans le troisième sur ordre du parti commu­
niste. 

fantomatique syndicat concurrent. Il finit par env\lyer une 
lettre de démission au secrétaire généra l de son syndicat 
anti-cégétiste. s'excusant en ces termes : « Je me vois dans 
l'nbligat inn d'adhérer au syndicat C.G.T.. car j'ai une 
femme et des enfants et je dois les faire vivre.. ». 

Lt: chef de cette famille « rouge » (qui compte environ 
500 memhres) es t de loin le plu~ connu et le plus talen­
tueux des réalisateurs : responsa ble de « La Caméra 
cxpl(1rc le Temps » et de « Jacquou-le-Croquant » lq t1'il 
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Stellio Lorenzi (à gauche) dirige avec la même maestria sa troupe d'acteurs ou ses troupes de la C.G.T. 

présenta lui-même aux habitants des mames communistes 
du Val-d'Oise), Stellio Lorenzi est, de longue date. un ami 
et fidèle disciple de Roger Garaudy. 

Mais Lorenzi n'est pas le seu l à profiter de sa position 
à l'O.R.T.F. pour servir la cause marxiste. A l'occasion 
d'une récente émission de la série « Vivre aujourd'hui ». 
Jacques Frémontier et Daniel Karlin organisèrent un 
« télé-débat » dans la salle des fêtes de la mairie commu­
niste de La Courneuve. Outre la présence du « camarade » 
Hondremont, maire de la localité, on notait celle d'Yves 
Vallée - qui parla au nom de l'officine rouge « Télé­
Liberté » - ainsi que celle d'un représentant de /'Huma­
nité. 

Parmi les plus fanatiques moscoutaires du petit écran, 
il faut faire une place à part à Max-Pol Fouchet à qui, 
pendant des années. la direction de la T.V. ne sut rien 
refuser. 

L'EXPLICATION 

Bien que plus prudents, Pierre Dumayet, Pierre Des­
graupes, André Voisin , Pierre Schaeffer (du Service de 
la Recherche), Michel Polac et Armand Jammot figurent 
éga lement parmi les troupes qui ne dédaignent pas de se 
rallier au panache rouge. Ce qui ne les empêche nulle­
ment d'accepter des appointements de super-capitalistes 
(n'est-ce pas MM. Desgraupes. Dumayet et Jammot ?). 

Aux côtés de Pierre Desgraupes et d'Igor Barrère, qui 
en assurent respectivement la direction et la rédaction en 
chef, « Information Première » rassemble un assez grand 
nombre de personnes qui ont le cœur très à gauche. Citons 
notamment : Maurice Werther, grand reporter. qui fut 
chargé des relations publiques des journalistes grévistes 
en Mai 1968, et Etienne Mougeotte, ancien vice-président 
de l'U.N.E.F. qui représenta les étud iants français au 
Congrès de l'Union Internationale des Etudiants (d'obé­
dience communiste). à Prague. en 1963. 

Il y a à peine quinze jours que les Dupont ont la télé et il leur semble 
déjà que l'appareil fait des siennes. Coup de fil au service après-vente 
de la marque : 

- C'est invraisemblable ! Le monsieur du .Journal télévisé a ~ans cesse 
le cou qui s'allonge ou q.ui se rétrécit. Ce n'est pas normal ! 

- Vous savez, répond le technicien, pour travailler au Joumal télé­
visé, il faut avoir l'échine trf.s souple ... 
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Feuilletons ... 
tontaine 
et tonton ... 
par Remo 

- M ÉMÈNE, viens. c'est les Fnrsyte ' 

A hundonnunt le bœuf froid d 'hier q11 'elle mettait en 
sa/ude. M émène vient . De toute fuçnn , elle le connaît 
Maurice : son hœ11/, il l'aurait pas mangé. Ou alors 
mal. Quand c'est le fe 11il/eton, lui , vous pourriez lui 
servir des nrtolans .. . A ccoudé sur le nylon de la table, 
sa f?m t/oise-filtre pas même al/11mée a11 hec, il contem­
ple. Mémène se p11se. F,/le se pose et commence à 
q11 esti11nner : 

- C' est qui le harh11 avec 11n canotier ~ 

- C'est pas 11n canotier. c'est un chapeau de 
paille. et c'est .! o. 

I o quoi ? 

J o Forsyte. 

Samedi dernier, il avait pas de barbe. 

Il a vieilli . 

Tant que ça, ça fait beaucoup. 

Ho ! dis, M émène, tu vas nous les briser lonf? · 
temps ? 

- Si c' est de voir des histoires de f? entlemanes qui 
te fait causer comme ça ... 

- Tu sais ce qui te disent les f?entlemanes ? 

M émène Le sait pas de manière précise. L'anf?lais 
c'est pas bien son truc. Elle le sait pas. mais elle s'en 
doute. 

Elle s'en retourne dans sa cuisine couper ses écha­
lotes en petits morceaux tout en rêvant à Janique 
Aimée qu'était tout de même plus mignonne et plus 
intéressante que ces cons d' A nf?/ais avec leurs cano­
tiers. 

Chez les Quiblier, de l'autre côté de la cour, ils 
la regardent aussi, la télé. « Chapeau melon et bottes 
de cuir », c'est pas le rêve, d'accord , mais c'est tout 
de même un peu moins p/e11rnicho11 que les Forsyte. 
F.t puis. au moins, on cnmprend. 

FORLANI 

On com prend quoi '! 

On comprend que c'est le Suédois à monocle qui 
a volé le plan ultra-secret qu 'était dans la valise à 
/'hôtesse de /'air - si /' on est Madame Q11iblier. 

On com prend que, v11 que le plan est sûrement 
partout sauf dans lu va fr.1e à la fille blonde qui reve­
nait de /' aérodrm ne. le Suédois s'est fa it rouler. On 
com prend ça si l'on est Monsieur Q11ihlier. 

Si /' on est Nini Q11ihlier ( 11 ans), on com prend que 
/'hôtesse hlonde et /'étranf?er a11 monocle sont de 
mèche et que le plan qu 'ils font semblant de se voler 
les 11ns les autres est 11n faux plan pour hro11iller 
les pistes. 

Si /' on est Gisèle Q11ihlier ( 17 ans). on pense -
tout en croquant des honhon.1· - q11e c'est pas la 
peine d 'avoir mis deux chaînes puisqu 'on ne peUI 
jamais en regarder q11 '11ne à la fois . .lamais la bonne, 
bien sûr. p11isq11e c'est 1011 jours 011 papa 011 maman 
qui choisissent. 

Sur le coup de 23 heures, tout ce gentil petit monde 
va se coucher en pensant que ça fera to11 jours 11n 
samedi de plus que les Allemands n'auront pas. 

C' est ça, les feuilletons d11 samedi . 

* - C'est ça, d 'accord. Mais ceux du lundi, du 
jeudi, d11 .. . 

- Du pareil a11 même ' 
- O.K. Pigé ! On a compris mnnsieur est anti-

feuilleton. Monsieur préfère les épnux Massin , la 
hnxe, Présence protestante, les films en V .O ., /' évé­
nement des 24 heures, Michel Droit , Guy L11x. 

- Bsnl11ment pas ' J'aime les feuilletnns. Depuis 
longtemps. Depuis tout petit . Je lisais Hurrah chaque 
semaine et le « A SU IV R E » qui mettait un point 
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- Ça y est, y remettent ça ... C'est plus du feuilleton, c'est " Les coulisses de l'exploit " ! .. 
Dessin de Lassalvy paru dans " Ic i-Par is " 

final à la page de William Ritt et Clarence Grey 
consacrée à la description des trih11lation.1· interstellai­
res de Brick Bradford me plongeait dans des transes 
a ho mi na hl emen t délicieuses. 

- Les bandes dessinées, c'es: un autre problème. 
Si vous ave; /11 le rapport de Francis Lacassin au der­
nier congrès de ... 

- J'ai C(}nn11 aussi les sériais. 

- Judex , û la Cinémathèque ... Vous avie; vingt 
ans bien sonnés. 

- Cinémathèque mon cu l .1 C'était au patronage 
Le Chantier. me de Bercy, près de la Gare de Lyon. 
Tous les jeudis. tous les dimanches . On commençait 
var du sport. Après y avait le goûter : une tranche 
de gros pain et deux harres de Menier (des petites). 
A près le goûter et avant la chapelle : cinoche. Et 
là . question sériais... L ' ahhé Jean , je sais pas où il 
les trouvait ses films. mais il avait le flair. 'fnt1.1· les 
Malec que j'ai v11.1· au patronage Le Chantirr ' T er­
rible, Malec ! Ce n'est que hien plus tard que i'ai 
appris qu'en Amérique. Malec. ils /'appelaient Bus­
ter Keaton . 

- Les court -métrages de Keaton, c'est pas des 
sériais. 

- Non. C 'en est pas. Mais si vous m 'interrom-

pez tout le temps... Biscot dans « Le Roi de la 
pédale », ça vous dit quelque chose ? 

- Pour être tout û fait franc ... 

- Au moins trente épisodes. Un par jmdi. Ft 
pas dans l'ordre. C'était pas la faute û /'ahhé .lean . 
il achetait au plus juste à des re1•ende11rs q11' étaient 
sûrement de fiers salauds. f,' (}rd re . c'était pas tf:'lle­
ment n(}fre S(}llCi. Ce q11 .(}n voulait. n11us. c'était 
retrouver Biscut t1111s les jeudis. Biscot et su hécune. 
Un shérif aussi. dont le n11111 111 'f:'.1'f s11rti de la rête. 
Le nom mais pas lu tête. Il étai! d 'un heo11 ·' Fr 
rapide et juste et hon tireur et plaisant aux femmes 
et sans pitié et parlant le 1wtois de tol/fes les trih11.1 
indiennes et hnn cavalier et magnanime et msé et 
COS taud et ... 

- Depuis. on a eu Steve Mac Q11een. 

- Et R11sty et Rintintin. Mais . là . c 'était plus 
moi qu'était petit garçon. c'était mon fils. On lui a 
même acheté la panoplie de R11sty : il Io mettait 
pour regarder l'émission. C'était mignt1t1 . 

- Ça l'a pas rendu crétin de vt1ir des feuilletons 
tout petit ? 

Non ? Pourquoi ? 
- Si /' on en croit les psycholog11f:'s... 
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- Pu11Tquoi on les croirait ? Les crétins c'est 
bien plus ancien que la télé. 

- Tout de m êm e. Ces westerns a n 'en plus finir. 
Ces pistolets, ces gens qui s'entretuent . œs héros 
résistant inlassablement ù /'assaut d es flèche!> et des 
halles... 

- Et alors ? ViJus voudriez. comme ce hro11illas­
son anglais (dont le nom m 'est. Dieu merci. sorti d e 
la tête) tuer James Bond .? Un héros mortel , c'est 
p/11s lin hériJS. C'est q11' Un bunhiJmme Comme VOi/.\' 

et moi. 
- / .a réalité ... 

- Côté réalité. les téléspectat eurs n' o nt pas ù se 
plaindre. C'est tout le temps les infos. le football . 
des gens qui nous disent en gros plan ce qu 'ils pen­
sent des emhouteillaRes, de la weffe d11 cœ11r . de 
Malcolm Lowry. des « F.n direct » de Bichof, de la 
Salpêtrière, d11 cimetière des chiens. de:-, « Evéne­
m ents des 24 heures ». des .. . 

* Et les dramatiques? Et« A11 théâtre ce soir»? 

Les dramatiques ? Bravo ! On en redemande ! 
Je donne 50 heures d'époux Massin pour 1/4 d'hmre 
d ' Ano11ilh, tous les événements de 1011/es les 24 heu­
res de /' annee pour 11n ucte de Gira11do11x. Mê11w 
« A11 théâtre ce soit ». /)n le prend. C 'est vous dire . 

- Giraudo11x. Anouilh. c'est de l'art. Mois vo.1 
f rnilletons ... 

- L' évusion , Monsieur. Pre ne::. u11 lwsurd. le 
résumé de n' i111porte quel f e11illetiJn « MiJralè.1 est 
effrayé à l ' idée d'être soupçonné et rieur-être même 
arrêté. Du111ville lui r1ropose une so/111ion : q11' Alva­
re:: franchisse lu frontière uvec .fohnslon . Muru/ès 
llflflriJ11ve ce r1rujet .. ». Çu \'Ull.I' fi le flll.I' une envie 
irrépressihle d' ('n ,\ {/\ '()ir ril11s .? 

- f .'n griJs. p"ur vous. /(}uf esr bon {JiJllrv11 que 
ça .1'11chève sur 1(/ (iJr11111le « A SU IV Rt.' ». 

- Ce qui revienr à dire po111·1•11 que ço ne 
s 'uchèl'e pus . .l'ai connu 1111 vieux Bret"n q11i .1 'in­
téres.rnir 011 /(}(}/ha ll . Rien qu'à eu. Il uw1it plus d'âge 
rellement qu'il ét11it l'ie11x. Su s"11pelle. il l 'uvuluit 
r1or pure riJ11/ine. Dormir. r1ir1i. 10111 ça. c'hair d11 
/Jltreil w1 même. S'il se d"nnoit lu peine de survivre 
j11sq11' w1 dimonche s"ir. c' érair se11/e111ent p1J111' savoir 
si. (lfli ()fi niJn. I' éq11ir1e d11 P1111lrl11 u1 1ui1 iir·h11 11n1· 
liJrchée â l'équipe de / ."rient. Quelle que s"ir l'issue 
d11 111atch. il en uvuit enciJre fJiJllr l111i1 j1111rs 1î 11/ten­
dre de .mvoir si I .e P(l11lr/11 avait rendu lu miJnnuie de 
.rn pièce â l .iJrienr "Il / .()rient 011 P"11/d11 . ('o u duré 
des siècles . celte incrumhle survie. Un jiJ11r. il y o 
e11 lu guerre . / .es gors d11 PiJ11/d11 et les gors rie / .o­
rient sont purtis 1011.1 ensnnhle dérouiller les Al/e-
11wnds. l .e.1· matches . c' étui! fini . I .e curé d11 villuge 
de mon grnh111uire est ullé le l'<IÎr : il lui u rlir que lu 
rencontre r/11 dimanche s11ivont éloit annulée vu les 
événemenrs. /,e vieux u CiJm11 1encé û respirer m"ins 
hien. I .e curé lui a dir . fliJllr le réciJnfiJrler . que lu 
renciJnl re F rnnce-A llemagne priJmet tui r d'être w1ssi 
bien intéressante. I .e vieux lui 11 calm emen r fuir 
remurq11er. q11'a11 lieu de lui dire des C(lnnerie.1. il 
ferair r, 1111 m1.1·si hi en rie lui rliJnner /'exrrhne-"ncfi(ln. 

Il est m ort le dimanche d 'après, pas bien longtemps 
avant le moment où, d'habitude, la serveuse de 
/'épicerie-bu velte venait lui dire qui. d e Lorient ou 
du Pouldu. avait ha/lu l'autre par trois ù zéro. 

- Donc. pour vous, le feuilleliJn ... 

- L e feuilleton c'est la vie. L11 vraie vie. Celle 
qui - à la différence de la nôtre - ne s'achève pas 
p11r la tnlir/ du pr(//ag(/niste. 

- Un per.1·onnaf!,e immortel dont les aventures ne 
prennent pwnais fin ? 

T11 l'as dit. ho11ffi .1 

- Dieu alors .? 

- Bsol11111ent pus. Dieu . je peux pas m ' id en tif ier . 
Vidlicq je peux. Thierry-la -Frlinde je peux. Belphé­
gor je pe11 x. 

- ./ acq11011-le-Cr(/q11t111r ? 

- Jacquou, je peux pas. Je l'ai v11 grandir. deve-
nir plus [!.rand et plus gros. j'ai v11 la harhe lui pous­
ser. Deux épisodes de plus et c'était la fin d11 cro­
q11a111. Le cimetière. Su tomhe. Plus jamais d ' « A 
SU IV RE ». L ' hlirre11r quoi .1 4.246.672 Francs 
(/011rds. C est le chiffre iJ(ficie/) /011t 11s en l'air. 

- C'était de la helle ouvrage. D11 .1oiRné. Le cri­
tique du « Petit ./11 visyssois Lihéré » adoruit çu. Il 
s'r cunnuît. 

- Pas mieux que moi : du fe11illet11n. j'en w 
vendu. A lu rudiiJ. A lu télé. 

- Çu dei 'air être hew1 .1 

- Pas· forcé111e111. Çu dépendait des jours. de /'ins-
piration d11 1110111ent. 

- Ah .1 Parce que monsieur rrnvaillait â /'inspi­
ration :; 

- Dickens aussi. m11nsie11r. qui ne sov11it IJ{l.I' en 
/i1-rant le rexre d11 « Cop11erf icld » de la se111oine ce 
que mcu/1/ernir /'épisode d11 « Cupperfield » rfr Io 
semaine .1ï1i1·w1re. Fr So111·esrre er A/loin qui fJriJd11i · 
.\'llie111 leurs lroi.1 cenr.1 pages de « Funt"11ws » r1w 
Illois . ViJ11s crove:. q11'il.1 an1ien1 le 1e111p.1· rie foire de.1 
plans. de r1résenrer leur « s.1·nopsis » 1111 C11111ité de 
l .ecr11re ? So111 't's/re er Alluin el Dicke11.1 el Bul:.ac 
111ê111e (oui. 11111nsieur. j'ui hien dit R11l::oc) er les (uhri­
c11111.1· rie sériais dl:' lu gronde ép11q11e. ils rru vuilluienr 
1111 j1111r il:' jiJ11r CiJ/11111e Cho11lin d11 re111r1.1· q11e Cha­
plin érair un génie. CiJ/1111/e Mock Senne//. CiJ111111e le.1 
géonts de Io h11nrle dessinée - Chester Go11/d, Mi/­
fun Canif/. Al Cupp - . CiJmme les griots qui vont 
dl:' village africoin en village africain rnconrer de.1 
histoires q11 i n ·en f inisse/1/ iwnais à de pu11 vre.1· h1111-
gres qui ne CiJnm1is.1·enr rnhne pas le 111111 « fe11ille­
l11n ». c11111111e les 1111re11r.1 ries Mille et Une N11it.1. 
! .es w1re11r.1 de fe11illeliJns. je les connais fli!IS (moi 
C(lmpris) . A la radiiJ. quand c'était la 11111de rie fuir!:' 
des fe11illetiJn .1· lÎ lu rudio. ils on t inven:é des tmcs 
s11hlimes. Prene:: les 111êrnes w11e11rs. denwnde::-le11r 
d 'écrire 11n petit synlipsis qui va traîner six 11111i.1 

dun.\ le.1 h11reo11x de la MaisiJn rie lu RadiiJ, det11w1 -
de::.-le11r après ref(l//r r/11 petit svniJpsi.1 d 'écrire vingt­
six scripr.1· en renant co111p1e de toutes les indic11ti11n.1. 
avis .. \'/lggesrions. m ises <'n gurde. remarques. con­
seils.. - 1u111t.1· a11 petit svn11p1·is. ' '"11.1· l'l'rre: le 
résultut : un priJd11ir de CiJnso11111wti11n. hien surgelé. 

57 



58 LE CHAPOUILLOT 

bien pasteurisé. que les bureaucrates. les producteurs 
et les réalisateur.1· .lïU-Rèleront et pasteuriseront encore 
plus. C'est pas ça. un fe11illeton ! 

- Vous ave;:: des idées. c'est évident. Mais po11r 
s'y retrouver ... 

- Nous parlions feuilletons. Feuilletons télé vi­
sés. Et je disais. je ne disais pas : j'affirmais, q11 '11n 
feuilleton doit , de vrait être une création libre. lyri­
que, épique. une épopée conçue et réalisée a11 jour 
le jour par des spécialistes. 

- C'est qui un spécialiste du feuilleton ? 
- Pas Lorenzi qui est 11n remarq11able trousseur 

de dramatiques et d'émissions historiques, pas Louis 
Daquin dont /' excellent « Café du Square » n 'était 
qu 'un bon film intimiste et populiste découpé en 
rondelles. Peut-être Dolorè.1· Gracian qui loupa « Que 
ferait donc Faber ? » par excès de « loufoquerie » ; 
peut-être Pierre Prévert et Champreux qui firent 11n 
très intéressant pastiche de Feuillade avec leurs 
« Compagnons de Baal » ; à coup à peu près sûr 
Jean Cano/le et /'équipe d11 « T emps des Copains » 
qui, q11oiq11e vulgaire et bâclé, avait le charme d 'une 
œ11vre conçue et réalisée à la va-vite et sous le coup 
de /'inspiration ; certainement les A méncains qui fa­
briquent à la chaîne des « Chaparral » et des « Bo­
nanza » ; sûrement les créateurs d11 « Prisonnier ». 
des « Mystères de /'Ouest ». 

- Donc : les Américains et les Anglais. 
Ils font ça très bien. Vous me direz 

que M. Jean Sonkin, dans « Télé 7 jours » d11 
7 novembre, reproche aux séries américaines leur 
« manichéisme simplet ». Ça ne lui plaît pas ces 
histoires de bons et de « m échants q11i rendent 
l'âme sous les d11rs co11ps de poings des justes ». 
Il sait, 1011/ le m onde sait au jour d 'aujo11rd' hui 
« qu'on ne fait pas de bonne littérature avec de bons 
sentiments ». On le sait, mais c 'est faux . Les« Misé­
rables » sont 11n chef-d'œ11vre, « Histoire d'O » 1111e 
couillonnade. Les « Mille et Une Nuits » valen t lar­
gem ent Léa11/a11d, Genêt et Sachs réunis. Balzac 
avait de bons sentiments : Dickens avait de très bons 
sentiments ; les sentiments de Gorki étaient excel­
lents. Balzac, Dickens et Gorki auraient fait de très 
bons fe11illetonnistes. 

- Attention ... Vous m e citez là trois grands écri­
vains. 

- Je l'ai fait exprès. C'était vo11l11. Je voulais 
insinuer que si, demain, /'O .R .T.F. 011 n 'importe quel 
autre organisme prod11cte11r de f e11illetons avait la 
bonne, la grandiose idée de faire appel à de vrais 
écri vains et la non moins bonne idée de /e11r laisser 
carte blanche ... 

- V ous pensez à q11i ? 

- Pourquoi pas Chabrol qui vo11s pond sep! 
cents pages sur la Commune, palpitantes comme 
tout, en deux temps trois mouvements ? Po11rq11oi pas 
José Giovanni qui po11rrait « réaliser » /11i -même ? 
Pourquoi pas Boudard, Pagnol ? Pourquoi pas Truf­
faut (les aventures d 'Antoine Doisnel , ça vaudrait 
quand mêm e mieux qu'e « Janiq11e Aimée ». non ?). 
R obert M erle ? Giono a11rait sûrem ent été 11n m er­
veilleux f e11il/etonniste. Trop tard. Po11rq11oi pas lac -

q11es SternberR (qui sa11ruit. j'en suis convaincu. da­
m er le pion aux scénaristes anglo-saxons), po11rq11oi 
pas Audiard. Christiane Rochefort ? ... 

- Ils demanderaient des sommes folles ! 
- Et les 4.246.672 Francs de Jacq11011, c'en était 

pas une de som111e folle ? 

- Le prestige ... Un clussique. 

- Si on passe tout son temps à m ettre en feuille-
tons les classiques de l'ancien temps et qu'on prend 
pas le temps de réaliser les classiques de demain, de 
quoi q11 'on aura /'air dans cent ans ? 

- le ne vous le fait pas dire. 
- Et si on prenait des jeunes. d es nouveaux. 

plutôt que vos écrivains. vos cinéastes chevronnés ? 
- Encore mieux. Bravo ! 
- Vous avez Philippe Fourastié. Il est jeune. 

Fourastié. Eh bien , en ce moment . il tourne 11n 
feuilleton pour la télé. 

- Parfait ! Et c'est quoi /'histoire q11 ' il a 
in ventée ? 

- Mandrin. Les aventures de Mandrin . Du ga­
ranti absol11ment historique. 

- Ben voyons ! Plus b-esoin d'avoir d 'idées. Suff il 
de feuilleter son petit Larousse. 

- C'est un feuille/on coû1e11x. Une coproduction . 
Avec _les Yougoslaves. Mandrin, les Yougoslaves , ils 
en avaient entendu parler. C'est pour ça qu 'ils ont 
dit 011i. 

- Et si /'O.R .T.F. lançait la mode des feuilletons 
pas coûteux ? Un Mack Sennett ça se tournait en 
deux jours avec des bouts d e ficelle. Ça coûtait rien. 
11n Mack Sennett. Que de l'imagination . Pour fair e 
11n Jacq11ou, un Mandrin , 1111 Coignet, 11n Pot-Bouille , 
faut constmire des d écors, louer des m eubles, des 
perruques, des barbichettes. Ça coûte. tout ça. Ça 
coûte terrible. 

* - L 'Of fi ce produit aussi beaucoup de feuilletons 
réalistes. « dans la vie ». 

- Exact. Un monsieur haut placé m 'a même 
expliqué, un jour , dans un b11rea11 de la Maison de 
la Radio, quels étaient les impératifs. Fallait . il faut. 
absolument que chaque feuilleton ait pour point de 
départ 11n cadre, 11n milieu. 11ne profession ... bref. 
11n groupe humain bien d éfini. Après quoi. fallait. 
partant de ce milieu, polir et repolir 11ne petite his­
toriette vraisemblable mais avec d11 suspens. On m 'a 
même donné des exemples : les marinier.1· ( « L 'homme 
de Picardie » ). les agric11/te11rs ( « Sylvie des Trois 
Ormes » ). les médecins de campagne ( « Cécilia » ) ... 
J'avuis si bien compris que. trois jours plus tard . 
j'allais raconter a11 monsieur haut placé ma petite 
histoire. M on milieu c'était 11n lycée de filles r/11 16• 
arrondissement. L 'héroïne. une prof de philo. L ' ac­
tion. ses rapports , ses dém êlés avec ses charmantes 
petites élèves. C'était avant mai 68. Les lycées, on 
craignait pas encore. M on projet a quand m êm e été 
refusé. C' est dommage. J'avais trouvé 11ne foule de 
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" Vite, ma chérie, cache-moi, voilà ton mari qui rentre de voyage ... " 

Dessin de Lassal vv paru dan s " Ic i-Pari s " 

belles idées : l élève Martine est enceinte. Son avor­
tement. Deux élèves de Première éprouvent l'une 
pour l'autre une amitié spécialement particulière. 
Suzanne présente une camarade de classe à snn père 
qui est dentiste e: qui la viole. Trafic de drogue dans 
les petites classes. Les élèves découvrant que leur 
professeur de philo est enceinte des œuvres du pro­
fesseur de f{ymnastique (qui est marié en banlieue) 
viennent à snn secours .. . J'a vais tout : le milieu. le 
métier, des rapports humains et glamoureux, du sus­
pens. Tout. Ils ont q11and même dit non. J' étais vexé. 

- Mais dites donc : voire héroïne. votre prof de 
philo, elle était mortelle. 

- Elle, oui. Mais pas le lycée. C' était le lycée 
le héros de mon feuilleton . Ça meurt pas un lycée. 
Il pou vait durer cent ans. mon feuilleton . On aurait 
fait connaissance avec de nouveaux professeurs, de 
nouvelles élèves ... Prenez les Forsyte. Pourquoi c'est 
bien, les Forsyte, pourquoi c'est un vrai feuilleton ? 

Parce que le héros est une famille. A moins de stéri­
liser tous les membres de ladite famille d 'un seul 
coup, ça ne peut pas finir une famille . 

- Vous êtes un msé, vous. Un gros malin. J'aime­
rais bien quand même que vous m 'en parliez un peu 
de ce feuileton que vous avez écrit pour /'O .R .T.F. 

- C'était mauvais, je vous dis. Ça s'est tourné en 
Grèce, dans des îles, sur un hateau . Il faisait trop 
chaud. On s'aimait pas bien les uns les autres dans 
l'équipe. Le coup du « au jour le jour »,de /'inspi-

ration, on l'a essayé. C'était difficile, pour ne pas 
dire impossible : quand on était à Rhodes et qu'on 
avait besoin d'un sac de caramels. fallait joindre 
Cognacq-Jay par sans-fil. Quand on arrivait â join­
dre Cof{nacq-Jay, la dame susceptible de nous don­
ner le feu vert pour les caramels venait justement de 
partir pour les Buttes-Chaumont . On nous priait de 
rappeler. On finissait par l'obtenir , notre saloperie 
de putain de cornet de carambars, mais c'était trop 
tard . On était déjà à Corfou. A Corfou où il nous 
fallait ahsolument une voiture américaine pour la 
scène de la poursuite. A la suite d'une Tf'f!rettable 
erreur de transmission , le régisseur nous avait loué 
une deu x -chevaux. On supprimait purement el sim­
plement la scène de la poursuite. Y avait toujours 
trop de soleil ou pas assez. On supprimait tout. A 
Santorin. petite île réputée pour sa colline qu 'on ne 
saurait wavir qu'à dos d 'âne, on n'a pas trou vé la 
moindre bourrique. Un bateau américain avait jeté 
/'ancre une heure avant nous. un bateau tellement 
bourré de to11ristes que tous les ânes étaient en mains. 

- Si on vous avait fi lmé en train de filmer, ça en 
aurait fait rin fameux de feuilleton. 

- Un feuilleton formidable, oui. Mais entière­
ment impro visé . Dune intournable, puisque non 
pourvu de /'a vis favorable du Comité de Lecture 
et des mu/ri pies services annexes. 

- Moralit é : impossible de tourner, en France. 
un feuilleton digne de ce nom ? 
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- Ne m 'en faites pas dire trop. Il y a eu d'in ­
contestables réussites dans deux genres bien définis: 
le genre « Semaine de Suzette » et le genre « Fa­
mi/le Dura/on ». Mais le &rand, le génial feuilleton 
français, nous /'att endons toujours. La grande bande 
dessinée française aussi. d'ailleurs. Nous avons eu 
Forton, nous avons eu Feuillade. Mais, depuis pas 
mal d e temps, les An&lo-saxons nous ont damé le 
pion - dans ces d11nzaines d11 moins. Ceci étant 
dit ... 

- Ceci étant dit ? 
- Les comics et les feuilletons d ' imp11rtation me 

con viennent très bien. Je ne suis pas chauvin. Que 
le m eilleur ga&ne et si, le meilleur, c'est Elli11t N ess 
011 Joss Randall, tant mieux pour lui. J'adore les 
films doublés (je le jure!) j'aime que les shérifs par­
lent comme û la synchro. J'aime le play-back. le re­
recording. La technique. Les artifices de la technique. 
Hollywood. Le m onde artificiel. Les téléphones 
blancs. J'aime Superman, Batman, Aquaman. W11n­
derwoman. Si j'ai une télé, c'est parce que j'aime la 
télé, non ? Personne ne me force. Je peux aussi pas­
ser des soirées û c11ntempler une aquarelle 011 même 
le blanc de m on mur. J'ai 11pté pour la télé, d11nc 
pour les feuillet11ns, donc p1111 r la ficti11n. 

- Il y a tout de m ême une hiérarchie. 
- Hiérarchie, m on œil ! Subjective, la hiérarchie. 

L'instituteur de la Creuse, û « Jacq11 1111 », il donne 
vingt sur vingt. M oi, ;:,éro. J'aime « Chapeau m elon 
et bottes de cuir ». Ma voisine de palier déteste. Il 
y a deux chaînes . Il y en aura trois. Puis dix, puis 
cen t. Il y aura alors cent f e11illet11ns par jour et cha­
cun choisira celui qui ... 

- Celui qui quoi ? 

- Il n'y a pas encore de lois. Alors, il y en aura. 
Les Américains ont droit , par exemple, û des fe11ille­
to11s d 'épouvante ; les Japonais û des feuilletons 10111 
a11 Ion& desquels le sadisme le dispute û la féerie. 
Nous , les Français, ne connaissons encore que des 
feu illetons stvle Dell.\'. style Série Noire édulcorée m1 

style historique. En fait, le f e11il/eton français n'existe 
pas. Un jour, quelqu'un /'in ventera. 

- Et il ressemblera à quoi ce feuilleton idéal ? 
- Si c'est à m oi que les directeurs de /'Office 

ont le bon goût de le demander, il ressemblera à ce 
roman chinois nommé « Kim Ping M ei » qu'un cer­
tain Hsu W ei écri vit peut-être au seizième siècle. 
C' est /' hist11ire d 'un homme qui est un vaurien, qui 
court les maisons de thé, qui a six femmes lé&itimes 
plus une nuée de concubines et qui pratique à lon­
gueur d 'années avec elles ce jeu vieux comme le 
monde que les Chin11is de ce temps-là appelaient le 
« jeu de la lune et d11 vent ». 

-- Un feuilleton érotique ! 
- A la télé, comme partout ailleurs, /'érotisme 

finira par passer. On ne dira d'ailleurs plus érotisme. 
Ce mot sera oublié comme les mots pornographie, 
obscène, obscénité. Ça sera d'ailleurs un feu illeton 
tout à fait m oral puisqu'à la fin de m on modèle 
- le « Kim Ping M ei » - le héros Hsi M en perd 
la vie dans un excès de luxure. 

- Un héros mortel ? Mais alors toutes vos belles 
théories... 

- Hsi M en m eurt mais, dans la suite du « Kim 
Ping M ei ». Hsi M en revient ... sous la forme d 'un 
chien. 

- Absurde ! Les téléspectateurs français ne mar­
cheront jamais. 

- Je ne vous le fais pas dire. Un pays ne croyant 
ni û la réincarnation ni même à la simple immorta­
lité ne saurait concevoir de feuilletons dignes de ce 
nom. Tant que les directeurs de !'Office confondront 
« épisode » avec « tranche de vie ». il n 'y aura po1· 
de feuilleton. 

- Vous êtes pessimiste. 
- Oui. Mais j'adore la télé et , question feuille-

tons , j'ai une très he/le hihliothèque. 

Rémo FORLANI. 

Dessin de Hoviv 
paru dans" Paris­
Match " 
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V. - Pas sérieux s'abstenir 

ou 
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" La liberté, c'est l'exil ". Jean-Paul Sartre (" Le Su 1·sis "). 
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La grève de l'O.R.T.F. - la plus longue des grè­
ves de Mai 1968, puisqu'elle dura sept semaines -
et ses conséquences - licenciements, mutations, 
réintégrations - ont fait couler beaucoup d'encre et 
suscité bien des commentaires. Et pourtant, faute de 
témoignages précis, sa réalité « vécue » demeure 
fort méconnue. Pour des dizaines de communiqués 
officiels et de mises au point, combien de discus­
sions secrètes et de palabres privées, de retourne­
ments insolites et de trahisons imprévues, de rigueur 
et de farce, de courage et de lâcheté. Dans le grand 
bouillonnement de l'époque, les masques sont tom­
bés, les vrais visages sont apparus, graves ou comi­
ques, réfléchis ou cabotins. Aujourd'hui, bien des 
acteurs de cette tragi-comédie ont repris leurs rôles 
de composition et leurs têtes de circonstance. Aussi 
certains rappels ne manquent-ils pas de « piquant » 
et sont-ils, à bien des égards, salutaires. « Le Cra­
pouillot », qui, grâce à un observateur (et à un 
magnétophone), vécut en direct les différents épiso­
des de cette grève, se fait un (malin) plaisir de rafraî­
chir quelques mémoires et de préciser quelques 
conduites. 

T OUT commence le 16 mai 1968, à 18 h, dans le 
bureau de Charlie Meunier. chef des cameramen. 
Léon Zitrone est présent, ainsi que. not;i.mment. 

Emmanuel de la Taille. Brigitte Fr iang et Louis-Roland 
Neil. 

Brigitte Friang se lève et lit une motion qu'elle a rédi­
gée avec Emmanuel de la Taille : 

- Nous voulons, pour rétablir l'objectivité de l'infor­
mation, le remplacement du directeur des Actua lités télé­
visées par un « Comité de Vigilance à quatre ». 

- Pas d'accord, rétorque Neil. Vous nou s proposez un 
soviet.. . 

- J'ai appris, crie un autre, que vous avez déjà envi ­
sagé une « charrette » dans laquelle se trouveraient Da­
nièle Breem et Jean Benedetti (1 ). Et tout cela pour. fina­
lement . appeler Jacques Sallebert à la direction non seu ­
lement du Journal mais de toute la Télévision. Cette pro­
céd ure est trop dangereuse. Il ne faut pas rêver à l'impos­
sible. 

On est prié de 
garder son gilet 

Le 17 mai, Brigitte Friang, Emmanuel de la Taille 
et Michel Honorin (ancien grand reporter) sont reçus par 
le directeur général-adjoint André Astoux (2) : 

- Cc que vous faites actuellement, leur dit-il , ressem­
ble à un dédouanement de dernière heure. Je ne peux pas 
vous a utoriser à jeter ainsi le gilet (sic). Cela nuirait à 
votre réputation. 

Lundi 20 mai. 15 h, dans la salle de conférence du 
S.E. l.T.A. (Tabacs et Allumettes), avenue d'Orsay, prêtée 

( 1 1 A /'éPo</Ue, 11' papelard chef du service politique de la 
télé . Fidèle wuli1' n til' tous les rénimes. Décédé depuis /es Pi1e­
nP111n1ls . 

(2J An1•i1'n briseu;r de grèues chr:z Simca. Rsl al'lw·lle111en·I 
recasé dans une ~inérurp gnu1u•rnenu)nlaft• : ln dirr·rtinn dt1 
f:1•nfrt• .1\'afinnol d11 f:in,;ma. 

Gros Léon avait d'abord choisi la grève. Mais il 
a eu peur de rester sur le sable ... 



LE CRAPOUILLOT 63 

aux journa listes mutins (lesquels ont été expulsés de 
Cognacq-J ay). François de C losets, André Bla nchet et 
Maurice Ferro font tour à tour des déc lara tions passion­
nées. Puis. Frédéric Pottecher intervient. En toute inno­
cence, celui qui fut plus souvent le p rocureur que le com­
menta teur des procès politiqu es du Régime s'excla me : 

- Il n'existe pas \j e démocratie da ns un pays qui ad­
met un ministère de l'ln fo rmation. Je demande la suppres­
sion de ce ministère . 

A son tour Léon Z it rone prend la paro le. Il décla re à 
pro pos de son refus. la veille. de présenter le Journa l télé­
vi sé qu ' « il vient de vivre la plus belle corrida de sa ca r­
ri ère ». 

G ros Léon poursuit en affirmant a voir reçu. « dans les 
sa lons de hautes personna lités amies ». les plus vifs encou­
ragements : 

- Je ne peux pas vous donner les noms de ces person­
na lités. Sachez seulement qu 'e ll es touchent de très près 
Dieu le père. Vous pouvez me fa ire confiance. 

Visiblement irrité. C laude Da rget (au premier ra ng) se 
lève. ôte sa veste. la retourne. et l' enfil e à l'envers ... 

Les sanglots longs 
de Pierre Loctin 

Les jours sui vants, on ass iste à bien d 'autres revirements 
spectac ula ires. Et l' on entend de vé ritables mots histori­
ques. 

Ancien collabo rateur du journal gaulliste La Nation, 
Ma urice Ferro reste du cô té des grévi stes jusqu 'au coup 
de poing sur la table du général de Ga ulle, le 30 ma i. 
Cela lui la isse le temps de prononcer une de ces fo rmules 
qui fo nt date dans les révolutions : 

- Si les genda rmes viennent me réquisitionner, je met­
trai un « Z ip » sur ma bouche ! 

Autre journa li ste, fa isa nt aujourd ' hui pa rtie de l' équipe 
de Jacqueline Baudrier à « 24 heures sur la 2 ». Raymond 
Girard. dit « Le cascadeur », propose de « réduire physi­
quement Sablier et Guillaud ». 

- Je suis prêt, ajoute-t-il , à prendre Cognacq-Jay pa r 
les to its. Formons un comma nd o 1 

On entend même Raymond Ma rcillac - dont le pas­
sage dans les rangs des grévistes aura été de courte durée 
- lancer cette héroïque procla mation du haut du ba lcon 
du studio 106 de la Maison de la Radio. où se ti ent l'as­
semblée générale quotidienne des grévi stes 

- Si vous ne m'avez pas vu avant aujourd ' hui . c'est 
qu ' une crise de goutte me clouait au lit. Ma is cette a bsence 
ne doit pas vous faire oublier que je sui s un vrai socia­
liste, un gréviste de la première heure, je dirai même un 
précurseur de cette grève. Ceux qui me connaissent savent 
que je n'ai jamais renié ma signature, pas plus que je ne 
renierai celle que je vous donne. Je suis gréviste à deux 
titres : en tant que journali ste et en ta nt que cadre. N ous 
va incrons ! 

Membre du service des Sports, sous les ordres de Ma r­
cillac, l' ineffable Pierre Loctin se livre de son côté à une 
délirante autocritique entrecoupée de sanglots : 

- Je suis ga ulliste et voici pourquoi : depuis l'âge de 
douze ans, je rêva is d 'être journaliste. Je suis entré à la 
T élé de Lyon comme pigiste. J'y végéta is. n'arrivant pas à 

obtenir de contra t. J'a i rencontré a lors le directeur de la 
sta tion qui m'a demandé si j'éta is franc-maçon. Je lui a i 
répondu que non. Il m'a in vité à le deveni r, sans quo i. 
m'a-t-il dit , je n'avais aucune chance de décroc her un 
contra t. Pour l'obtenir. j'a i dû entrer à !'U. N.R., afin d 'être 
pistonné pa r les députés ga ulli stes du Rhône. Ce sont eux 
qui m'ont in troduit a uprès de Peyrefitte, a uquel je dois 
d 'être en pied da ns la Ma ison. Voilà donc la preuve fa ite 
pa r moi que des influences politiques interviennent en per­
manence à !'O.R .T.F. 

A vec l'humour froid qui le ca ractéri se Cla ude Da rgct 
confie : 

- De tous les grévistes . je sui s le seul à avo ir reçu mes 
sa la ires de ma i et de juin . 

- Comment ce la se fa it-il ? interroge Ma urice Séveno. 
- Vous savez bien. explique Da rget. que depui s que 

j'a i gagné mes deux procès contre la direc tion de la Télé-

CE CllARABIA 

11 
UIT juin 1968, 11 heures. Nous sommes au 

Ministère de l'information. M. Guéna, assisté 
de M. de Bresson (nouveau directeur de 

!'O.R.T.F.) reçoit Emmanuel de la Taille et Stellio 
Lorenzi, représentant les journalistes grévistes. 

Lorenzi prend la parole : 
- Parlons net, et avant d"aller plus loin, je voudrais 

connaitre, Monsieur le Ministre, \'Otre position sur la 
« participation » au sein de !"O.R.T.F. 

Il marque un temps, puis enchaîne : 
- La participation implique que tous soient infor­

més d'une manière suffisante de la marche de l'entre­
prise et puissent, par des représentants qu'ils auront 
librement nommés, participer aux conseils de l'entre­
prise, afin d'y faire valoir leurs intérêts, leurs points 
de vue et leurs propositions. 

Interloqué, M. Guéna s'exclame : 
- Qu'est-ce que c'est que ce charabia '! Ce n'est 

pas sérieux, toutes vos histoires. En tout cas, je vous 
dis non, non et non ! 

- Vous en êtes bien sûr, reprend Lorenzi, impas­
sible. 

- Absolument. 

Soudain, un doute effleure le ministre, tandis que 
M. de Bresson, dans son coin, toussotte, gêné. 

- De qui est ce texte, demande M. Guéna d'une voix 
plus faible. 

- Du général de Gaulle. C'est ce qu' il a déclaré, 
hier soir, à la Télévision. 

Le visage du ministre pâlit : 
- C'est un piège, s'écrie-t-il. Nous n'avons plus rien 

à nous dire ! 

v1s1on. cell e-ci m'a in sc rit sur une li ste spéc iale. E ll e ne 
veut plus d 'ennuis avec moi. Pour elle. je suis désorma is 
intouchable. Mais un intouchable qui continue à toucher. .. 

Boute-en-tra in des révo lu t ionna ir~s, Max -Pol Fa uchet 
décla re, le 24 juin 1968, a u studio 105 du Pala is Gru yère : 

- Cette grève n'est pas une grève comme les a utres. 
Elle ne doit pas dépendre de la conjoncture po litique. Il ne 
faut donc pas la casser. Chacun do it se sentir déshonoré 
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pa r la déc laratio n d u pa ra G uéna . N ous avons le cho ix 
entre !"abandon . le d éshonneur et la poursuite de la grève. 

Enfin . de Brigitte F ria ng (licenc iée) cette envo lée épi­
q ue : 

- J e vois que le climat se détéri o re. Je vo us rappelle. 
en cc mois de juin 1968. qu'il a existé da ns !'Histo ire un 
autre mo is de juin : celui de 1940. Cette année-là. alo rs 
que la France a va it cap itulé. un homme seul. de G a ulle. 
et un seul pays. l'Angleterre, o nt décidé de rés iste r. lis n'ont 
pas c raint d ' être isolés - comme vous ma intenant. lis ont 
eu ra ison - comme no us avons raison. O n a vu comment 
leur détermin a ti o n les a cond uits à la vic to ire. Notre com­
bat. c'est ce lui de de G a ulle cl des Ang lais face à un ré­
g ime d 'oppress ion. 

Léon, tu 
de la 

me fais 
peine! 

Jeudi 4 juillet 1968. 20 he ure~ . a u studio 111 de la Mai­
son de la R adio. Léon Zitrone s'ex plique deva nt l' A ssem­
hl éc généra le des jo urn a li stes grév istes : 

- J'a i fréq uenté ces de rniers temps. se lo n mon ha b i­
tude. les resta urants é léga nts et les pos tes à essence. 1-'a r­
lo ut. de Biarritz à Pa ri s. j' a i entendu q ue l' on me di sa it : 
« Ma is. Mo nsieur Léon. pourqu o i ne trava illez-vo us 
plu s ') ». Vo ilà ia ra ison po ur laquelle je veux ccsse r cett e 

grève impo pulaire que plus perso nne ne comprend. Je me 
dois au public. 

Frédé ri c Po ttecher (qu i sera écarté d u Journa l té lévisé 
e l se recasera à E uro pe 1) : 

- Léon. tu ne t'es pas engagé da ns la grève po ur le 
public ma is pour to i. C'est une question de dignit é et 
d ' honneur. .. 

Zitrone : 

- Suffit ! Si une foi s rentré rue Cognacq-Jay. on me 
demande de refaire le Journa l co mme a vant. eh bien. je le 
referai . 

Ro bert C ha pa tte inte rvient : 

- La c lientèle de Léon qui tro uve notre grève impo pu­
la ire n'est pas la même que la mien 1e. Les ge ns que je 
rencontre da ns la ru e. de mê me que li:s prolos qui sui ve nt 
le Tour de France. m'a ppla udi ssent. li s m'e ncouragent à 
vo us di re qu ' il faut continuer le com ba t pour no tre indé ­
pend a nce de jo urn a li stes e t la liber ,é de l' informa tion. 
Léon. tu me fa is de la pe in e .. 

Cla ud e Da rge l se kve : 

- R o be rt. tu as ce nt e t mill e fo is r;1 ison . Qua nt à Léon. 
il donne a ujo urd' hui la mesure de sa gr mdeur . 

A ncien p résenta te ur- vede t te e t réd. cteu r en chef de la 
2" chai ne. Lo ui s- RL1la nd Neil se dres~t à son to ur : 

- M\1 i. j'a ppro uve enti è remen t L ~ on . Nnu ~ avons o b­
tenu le max imum (s ic ). Nous n '<1 ht ie 1drons rie n de plus . 
.l e rentre a ussi. 

AUTONO MIE ET LIBE RTÉ DE L'O .R.T.F. 

a la douleur de vous faire pari du décès de la liberté 

d' expression et d' information à !'O.R.T.F. survenu le 

4 Août 1968, date à la.quelle 102 journalistes ont été 
licenciés ou mutés. 

Regrets! 
La levée du corps aura lieu à l'expiration du 

préavis de licenciement, 

VENDREDI 4 OCTOBRE à 12 HEURES PRÉCISES 

place de l'a ncienne Gare Mont parnasse. 

Le cortège se rendra à la maison de 1'0 .R.T.F. 

où seront déposées fleurs el couronnes à partir de 13 h. 

En ce jour de tristesse et d 'espérance tous ceux 

qui restent attachés à la liberté de l' information sont invités 

à se joindre à la famille des journalistes el du personnel 

de !'O .R.T. F. endeuillée. 

AUTONOMIE ET LIBE RTE 

Tract diffusé en août 1968, 
à la suite des licenciements 
massifs opérés à l'O .R.T .F. 
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LA POLICE 

{} 
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POL ic E:: 

CHEZVou·s 

Frédéric Pottecher " Je ne suis plus qu'un pauvre et vieux monsieur ... 

Jean-Pierre Chapel (actuel présentateur de la 2e chaîne. 
spécia liste des questio ns spat ia les) : 

- De deux choses l'une, Léon. Ou bien. en rentrant 
demain. on te signifiera , comme à nos camarades de 
France-Inter. ta mise en vacances, ou bien on te deman­
dera de réapparaître immédiatement devant les ca méras 

PIERROT NE RIT PLlTS 

A 
Louis-Roland Neil qu'il rencontrait à la Maison 

de la Radio, dans la matinée du 20 juin 1968, 
l'actuel directeur d' « Information Première », 

Pierre Desgraupes, confiait : 

- Votre grève m'ennuie. Elle me fait perdre de l'ar­
gent. 

De son côté, Pierre Lazareff déclarait aux représen­
tants de Maurice Séveno et de Roger Louis, son ancien 
collaborateur à « Cinq Colonnes à la Une » : 

- Il faut savoir finir une grève. Au début, celle-ci 
m'amusait, parce qu'elle était populaire. Elle ne l'est 
plus. Je ne ris plus ! 

du Journal. Te sens-tu en mesure d'accepter cette der­
nière consigne qui cassera it définitivement notre unité '! 

Nei l se relève et. le nez pointé vers le plafond , lance : 

- Quand un généra l japonais est vaincu. il se fait hara ­
kiri. De toutes mes forces, je vous supplie de m'écouter. 
J e vous demande à tous de voter la reprise du travail. 

Maurice Séveno. furieux. tranche : 

- Neil. tu n'es pas dans un meeting é lectoral. Tu dois 
te limiter à donner une opinion. Si tu ve ux t'ouvrir le ven­
tre à la japonaise. tu es libre. Mais tu ne peux engager 
notre assemblée à en faire auta nt. 

Louis-Roland Neil. en larmes : 

- Je demande pardon à l'Assemblée. Adieu. 

Rentrez chez vous 
, . 

on vous ecr1ra ... 
Le lendema in . vendredi 5 juillet 1968. ru e Cognacq-Jay. 

Léon Zitrone et Louis-Roland Neil. flanqués de cinq 
a utres grévistes honteux . se présente nt da ns le bureau de 
Claude C'nuband. ex-co llaborateur d'Alain Peyrefitte (et 
ac tue llement chef du bureau O.R.T.F. de New York). 
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Pour protéger les " jaunes " de la Télévision, le régime avait mobilisé sa garde noire. 

qui remplace Neil à la rédaction en chef du Journal de la 
2ème chaîne. 

- Je n'ai rien à vous dire . lance Couband. Allez voir 
Guillaud . 

Directeur du Journal télévisé et gaulliste intransigeant. 
Guillaud les reçoi t : 

- Votre présence ici m ' honore. Mais je suis obligé de 
vous demander de rentrer chez vous. On vous écrira. 
Enfin, peut-être ... 

- Mais moi, rétorque Louis-Roland Neil. je ne veux 
pas être renvoyé. Après tout. je n'ai fait la grève que pen­
dant huit jours. Avant. j'étais en vacances .. 

Quant à Big Léon, il préfère aller se plaindre, quelques 
jours plus tard, dans le bureau du directeur de la Télévi­
sion de l'époque. M . François. 

- Cette situation ne peut plus durer. se lamente-t-il. 
Quand je ne passe pas à l'écran. je m'aperçois que je vends 
moins de livres et qu'il vient moins de monde à mes con­
férences . Je dois revenir à l'antenne. 

- Sortez. lui répond sèchement M. François. 

Et 7itrone s'en va. la tête basse et à reculons. 

* 
Nouvelle séance. houleuse, le jour qui suit le départ de 

Pompidou . Mario Beunat (licencié par la suite) préside et 
déclare d'entrée 

·-· Unité ·1 Unité ·1 Il y a ici des mous et des jusqu'au­
boutistes. li faut trouver un intermédiaire. 

De Closets (aujourd'hui à « Information Première ») : 

- Cette grève a été une grève moderne mais que nou~ 
avons menée comme des Fanfan-la-Tulipe. Ne jugeons 
pas les positions de nos camarades (les défaitistes) . Cer­
tains sont dans une situation déplorable. Ne parlons plu~ 
de morale mais de tactique. Il est certain que nous ne 
pouvons pas faire de fort C'hahrnl. 
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Jo Choupin (actuel adjoint de Pierre Sabbagh à la 
direction de la !ère chaîne): 

- Je propose un vote pour décider si nous devons ren­
trer à Cognacq-Jay sans attendre la désignation du gouver­
nement qui doit succéder à celui de Pompidou. ou si nous 
devons rentrer le jour de la nomination de ce nouveau gou­
vernement. Nous demanderons alors une audience au nou­
veau ministre de l'information. Nous verrons bien les 
résultats. 

Claude Joubert (licencié) : 
- Tu dis n'importe quoi. Vous êtes devenus fous ! 

Emmanuel de la Taille (licencié, puis réintégré à 
« [nformation Première ») : 

- Joubert a raison. Nous ne sommes pas vaincus. Nous 
avons démontré après 7 semaines de grève. la grève la plus 
longue de cette période historique. que nous ne sommes ni 
des gogos ni des carpettes. 

André Blanchet (licencié, puis réintégré à « Information 
Première ») : 

- Je reviens à la proposition de Jo Choupin. Je dis, 
moi, qu'il faut lier notre retour non à la nomination du 
nouveau gouvernement mais à la rentrée de la nouvelle 
Assemblée nationale. Le gouvernement est l'émanation 
d'un parti. Or. nous sommes au-dessus des partis. 

François Loncle (spécialiste des questions économiques, 
licencié) : 

- C'est à de Closets que je veux répondre. Ton senti­
ment de culpabilité ne nous intéresse pas. Nous devons 
penser avec courage à l'avenir de la Télévision. Nous avons 
en face de nous des hommes politiques qui nous attendent 
le bâton à la main. Nous ne devons pas rentrer. Nous 
serions ridicules. Et pour répondre à Choupin et à Blan-

TEL EST MON DROIT 

M
AURICE Séveno téléphone à Michel Droit : 

·- Es-tu solidaire de notre mouvement ? 
- Non! 

- Accepterais-tu au moins de poser, au cours de 
ton entretien avec le Président de la République, une 
question sur l'objectivité de l'information à !'O.R.T.F. ? 

- Non! 
- Ce problème ne te semble pas important, sans 

doute ? 

- Soyons sérieux ! Tu sais bien que le général de 
Gaulle ne me permettrait pas de poser une question 
qu'il n'aurait pa~ approuvée au préalable ... 

chet. j'ai la conviction que notre dossier sera enterré aussi 
bien par le gouvernement que par le Parlement. si nous 
nous rendons. Les députés se moq uent de nous. 

Claude Sautet (licencié. puis réintégré) : 
- Il y a des négociations à Paris entre Américains et 

Nord- Vietnamiens. Que je sache. les Américains ne se sont 
pas rendus en pleine négociation. 

De la Taille : 
- Les Américains ont des bom@ardiers. Nous, nous 

n'en avons pas. 
Brigitte Friang : 
- Continuons le combat. 
Claude Darget : 

- Ministres et députés ? Ça ne compte pas. Seul un 
homme compte : Auguste. Vous demandez la clémence 
d'Auguste et vous savez qu'il ne vous l'accordera pas. 
Alors, je vous le demande : la continuation de la grève 
nous apportera-t-elle quelque chose ? Nous sommes entre 
nous. Les ministres sont entre eux. Les députés aussi. Et 
Auguste est seul à décider. Sa décision est prise. La vôtre 
aussi ... pour le meilleur et pour le pire. 

Frédéric Pottecher : 

- Je suis depuis le début un jusqu'au-boutiste. Mais 
mon jusqu'au-boutisme me fait penser au travail d'un 
artisan du XIX• siècle. Ceux d'entre nous qui ont repris le 
travail - n'est-ce pas Ferro et Zitrone ? - sont des médio­
cres. Nous. nous n'en sommes pas. Darget a raison quand 
il dit que les députés et le gouvernement se moquent de 
notre combat contre la médiocrité des programmes ... 

La faillite 
nous voilà! 

12 juillet : dernière Assemblée générale au cinéma « Le 
Ranelagh ». Présidence : Jean Lanzi . 

François de Closets : 
- Rentrons avant la désignation du nouveau ministre 

de l'[nformation pour bien montrer que notre grève est 
apolitique. Nous continuerons Je combat de l'intérieur. 

Claude Joubert : 
- Moi , j'étais contre cette grève au départ. On aurait 

été plus efficace en restant sur place. en refusant de par­
ticiper à une entreprise d'intoxication et de propagande, 
et en imposant un journal objectif. Peut-être nous aurait­
on mis à la porte, encore que j'en doute. Cela n'a pas été 
fait. car vous ne l'avez pas voulu. Vous avez décidé la 
grève. Je vous ai suivis. Puisque nous y sommes et que 
rien n'a changé, continuons. 

Adam Saulnier (licencié. puis réintégré à « 24 heures 
sur la 2 ») : 

- Notre Union des Journalistes de Télévision est en 
faillite financière. Je crois qu'il est préférable de reprendre 
le travail et de ne pas suivre nos terroristes. 

François Loncle : 
- En faillite ? C'est faux. Nous ne sommes pas en fail­

lite. Et puis. nous avons encore toutes nos chances. Nous 
avons vu le général Stehlin. Il a promis de poser une ques­
tion orale avec débat à l'Assemblée. li nous demande de 
tenir jusqu'à lundi. 

Mario Beunat : 
- Nous devons rentrer. et vite. Nous poursuivrons Je 

combat de l'intérieur. 
Jacques Aboucha rd (réintégré à « Information Pre­

mière») : 

- Je ne comprends pas. Pourquoi cette grève, a lors ? 
Où sont passées les 89 voix pour la poursuite du mouve­
ment ? Où sont passés les détracteurs de Zitrone ? Vous 
plaidez aujourd'hui son dossier. Votre proposition. MM. 
de C losets et Beunat. est malhonnête. 

Mario Beunat : 

- Comment? 
François de Closets 

·-- Jacques s'égare. Je maintiens qu'il ne nous reste plus 
qu'à sauver les meubles et à rentrer dans l'honneur. 
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Tout est rentré dans l'ordre le général a retrouvé son bon Droit. 

Maurice Séveno : 
- Vous voulez rentrer sans avoir rien obtenu. Vous vous 

« zi tronisez » .. . 
Pierre Bourget (spécialiste des questions médicales, 

licencié, puis réintégré à « 24 heures sur la 2 ») : 
- Rentrons demain, sinon ils auront notre peau. Ils 

n'auront pas de pitie. 
Thierry Roland (reporter du Service des Sports, licencié, 

puis réintégré à France-Inter) : 
- Les lâches veulent prendre le pouvoir. Je dis « non » 

à l'abandon de la grève. 

Frédéric Pottecher, qui a lâché le camp des durs : 
- Roger Lanzac a été repris. Et, pourtant, il a fait la 

grève avant de la cesser avec le personnel O .R.T.F. non 

CAMÉLÉON 

journaliste, qui nous a abandonné. Cela veut dire que nous 
avons aussi nos chances .. . 

Finalement, l'Assemblée vote la reprise du travail. 

* Le 13 juillet 1968, les journalistes grévistes se sont don­
né rendez-vous, place de !'Alma, au café « Le grand 
Corona ». Ils tiennent là une ultime réunion, avant de 
traverser le célèbre pont de l'Alma, de l'autre côté duquel 
les attend la direction de la Télévision. En sanglots, Fré­
déric Pottecher s'écrie : 

- Si j'avais 25 ans, je quitterais ce pays. Mais je ne suis 
plus qu'un pauvre et vieux monsieur. Reconnaissons notre 
défaite et rejoignons le camp de la médiocrité. 

Pourquoi Léon Zitrone s'est-il imposé comme Je meilleur commenta­
teur hippique ? 

Parce qu'avant chaq.ue course, il est capable d'expliquer, avec beau­
coup de conviction, pourquoi tel cheval va gagner. Et aussi parce 
qu'après l'arrivée, il est capable d'expliquer, avec autant de conviction, 
pourquoi ce cheval n'a pas gagné. 

Mina et André Gui/Lois 
(Notre rire quotidien - Calmunn-Lévy) 



LE CRAPOUILLOT 

Un article inédit 
d'Henri Jeanson 

Journal 
Télélysée 

Au « Crapouillot », Henri Jeanson était chez lui. Il en aimait la liberté, l'impertinence et 
les indignations. Lui qui avait appartenu à l'équipe de Jean Galtier-Boissière n'avait pas hésité 
un instant à se joindre à la nôtre, donnant une préface vive et cinglante à notre premier numéro. 

Il aurait dû naturellement participer à ce numéro-là, lui, le téléspectateur en colère. Ce plai­
sir lui revenait de droit. La télé, c'était la lucarne d'où il regardait de haut la comédie humaine. 
La mort l'en a empêché. 

Comme il va nous manquer ... 

Mais nous avons voulu qu'il soit quand même présent parmi nous, l'ami Jeanson, avec sa 
verve superbe, sa force et son grand rire féroce. C'est pourquoi nous publions cet article écrit en 
avril 1968 et demeuré jusqu'à présent inédit. 

Lisez-le : seuls les noms ont changé. Pour le reste, il n':Y a pas un mot à retirer, pas une ligne 
à couper. 

C'est bien la preuve que la bonne polémique ne vieillit pas, ne date jamais. Comme des 
dessins de Forain, les coups de griffe et de plume de Jeanson échappent à l'usure du temps. 

LE Journal Télélysée - son titre 
l'indique - appartient au do­
maine réservé de qu'on vous 

savez, comme le dit si joliment la spi­
rituelle Carmen T essier quand elle n'écrit 
pas, ce qui lui arrive plus souvent qu' elle 
ne signe. 

Le Journal Télélvsée a momentanément 
pour rédacteur env chef apparent -- car 
c'est une place où l'on reçoit vite ses 
huit jours et où l'on ne fait qu'entrer et 
se faire sortir - un nommé Édouard 

Chamard, né à Bagdad (Irak), ce qui n'a 
rien de péjoratif. M. Édouard Chamard 
a pris le symbolique pseudonyme de 
Sablier, voulant sans doute suggérer qu'il 
n'a aucune illusion , qu ' il sait très bien 
à quoi s'en tenir et qu'il n'est là que le 
temps de se faire cuire un œuf. Il a 
pourtant contracté une assurance tous 
vices en devenant, à toutes fins utiles, 
membre du comité directeur de l'U.N.R. 

" Je vois, observait, fin e mouche, la 
spirituelle Carmen Tessier, qu'il sera 

61> 
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plus dur à desceller que ses prédécé­
frères (1) Sallebert et Marcillac et que, 
pour lui faire rendre son sablier (2), il 
faudra se lever plus tôt que d'habitude. " 

Quand il fut officiellement nommé 
rédacteur en chef à titre provisoire, 
M. Sablier accorda quelques interviews. 

- Je ne change pas la formule du 
journal, dit-il. Je vois que c'est la 
meilleure au point de vue souplesse de 
l'information (Télé-7 Jours). 

La souplesse de l'information et celle 
des machins et autres Pierre Roubaud ... 
(non, supprimez Pierre Roubaud, ces 
machins-là sont des trucs qui n'ont pas 
de nom). Je recommence : la souplesse 
de l'information et la souplesse des ma­
chins chargés de nous la transmettre 
oralement constituent, en effet, la qua­
lité majeure du «Journal» - si j'ose 
m'exprimer ainsi - et l'on sait gré au 
grand Calife de Bagdad de mettre l'ac­
cent - encore une formule toute faite -
sur cette particularité : la souplesse, 
l'élasticité, la malléabilité de l' Informa­
tion en général et du personnel en parti­
culier. 

* En quoi consiste cette souplesse ? 
Eh bien, M. Jacques Thibau, codirec­

teur de !'O.R.T.F. à titre temporaire, 
qui vient d' être, sans préavis, éjecté de 
son poste à titre définitif, nous le dit sans 
ambage. 

Écoutez-le. 
Un orfèvre vous parle : 
<• Chaque malin vers onze heures une 

dizaine de fonclionnaires se réunissent 
el se demandent 1°: ce dont la télévision ne 
doit pas parler ; 2°: les inaugurations et 
cérémonies oflicielles qui doivent être lar­
gement couvertes. C'est pourquoi les omis-

(1) Lapsus involontaire de la spirituelle Carmen 
Tessier. Lire : prédécesseurs. L e lapsus es t une maladie 
qu'elle a contractée en bavardant un peu trop souvent 
avec son ami René Floriol, avocat de la veuve cl de 
l'orphelin , el bourreau de la langue français e. 

(2) Calembour volontaire de la spirituelle Carmen 
Tessier. Elle porte toujours, m 'a dit Yvan A .. udouard, 
un tablier pour ne pas se salir quand elle fait , la chère 
petite, ses pâtés de la commère. 

swns sont si fr équentes el les inaugura­
tions si présentes, et c'est pourquoi le 
public ressent quelquefois une impression 
de malaise conf us lorsque, chaque :}Oir, 
il tourne le bouton pour entendre el regar­
der le Journal télévisé. 1> 

Ainsi, 
cadencé 
se rend 
ordres. 

chaque matin, de son pas 
de rédacteur en chef, Sablier 
au ministlTe et monte aux 

La souplesse de l' I nformalion ... 
Puis, il redescend et regagne, au 

de chasseur (de chez l\1axim's) 
bureau de rédacteur en chef à 
prov1s01re. 

Là, il attend. 

pas 
son 

titre 

... Il attend qu'on lui téléphone du 
S.L. I. I. pour confirmer les ordres. 

Car les ordres eux-mêmes, sous ce 
reg1me de peaux de bananes, sont 
donnés et reçus à titre temporaire. 

l\Iais qu'est-cc que le S.L.1.1.'? 
Le S.L. 1.1. (Service de Liaisons Inter­

ministérielles pour l' Information) est une 
officine née, il y a quatre ans, des 
cogitations d'un ministre de l' Informa­
tion à titre temporaire, M. Peyrefitte (3), 
sorte de Rastignac de bazar, aux 
doigts crochus, aux dents aussi longues 
que les oreilles et au profil en lame 
de poignard. 

M. Peyrefitte (à qui les étudiants 
viennent de donner le sobriquet de Pir-

(3) Depuis, ce Peyrefitte, " convaincu d' imbécillité à 
la suite de son fiasco à la T.V., a été muté de cc fait 
à la recherche scientifique, où il a sucddé à un illustre 
savant, à une authentique valeur cérébrale : i'vl. Palews­
ki » (Jean-François Revel dixit). M. Palewski dont la 
haute intelligence, usée par tant de laborÏl'uses veillées, 
inquiétait son entourage, fut hospitalisé el mis 1'11 obser­
vation au Conseil Constitutionnel, où on ne lui demande 
plus, comme aux autres pensionnaires, que de répondre 
oui aux questions que le Pouvoir feint de lui f!11s er pour 
l'occuper ... Puis, .11 . Peyrefitte, de nouveau convaincu 
d'imbécillité après son fiasco à la Recherche Scienlifiq111', 
fui muté de ce fait à l' Education nalionah' en rempla­
cement d'un autre inadapté, .11. Fauchet . . 11. Fouchl'l, 
convaincu lui aussi d'imbécillité, à la suite de son 
fiasco rue de Grenelle, fut muté au ministi're de /' In ­
térieur pour y succéder à .11. Roger Frey , qui, convaincu 
d'imbécillité à la suite de son fiasco politico-policier, 
est devenu ministre de je ne sais plus quoi .. -lux dernières 
nouvelles, le règne de JV/. Peyrefille donne déjà d'asse: 
jolis résultats. Quant à M. Fauchet, dont le fias co à 
l' Intérieur s'annonce encore plus brillant que le précé­
dent el qui s'est ridiculisé publiquement à plusieurs 
reprises, on songe à créer pour lui un ministèrt' de la 
Gaffe . C'est ce qu'on appelle en terme Générul la sta­
bilité ministérielle ... 
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Dessin de Tim 

fli c) confia la direction du S.L.I.I. à 
un monsieur Barbier , ancien adminis­
trateur des colonies à Dakar. 

Un négrier, quoi de mieux pour super­
viser un journal ? 

Le Barbier ne fon ctionnerait déjà 
plus ... 

Un autre barbouzier nommé Donieul , 
spécialiste du porte à porte da ns les 
cabinets préfectoraux et ministériels, lui 
aura it ét é substitu é. 

Sous son impulsion , le S.L. I. I. serait 
devenu " un orga ni sme d'orientation et 
de ce nsure ". 

M. Goebbels a fai t école ... 
Et, cette foi s, ce n'est pas M. Thiba u 

qui dénonce ce sca ndale mais le journal 
de M. Giscard d 'Estaing. J e cite : 

« Il y a danger à conditionner ainsi 
l'opinion ; lorsque le chloro/orme n'agit 
plus, le réveil esl brulai, nous l'avons 
déjà vu à plusieurs reprises (. . .). L'État 
contrôle déjà étroitement la radio ofli­
cielle, le S.L.J.J. mel bon ordre aux 
images de la télévision , enfin , Le mauvais 
coup que prépare le gouvernement sur la 
presse écrite mettra celle-ci à sa merci. 
C' est ainsi que l'on revient à La 1wblicilé 
à la télévision , donl les conditions d' inlro­
duclion , /orl douces au départ, seront par 
la suife un constant moyen de pression 
sur la presse écrite entre les mains d'un 
Premier ministre quel qu' il soit ( el l'on 
imagine à cet égard ce que pourrait fair e, 
par exemple, un ministre de l' Information 
de la F édération travaillant sous Le 
contrôle de collègues communistes) . A lors, 

71 
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il n'y aura plus d'information libre ni à 
la radio, ni à la télévision, ni dans les 
colonnes de nos journaux, et la France 
n'aura plus que les formes et les rites 
d'une démocratie». 

Exact. 

* Le Journal télévisé n'est pas ce qu'il 
devrait être : le journal objectif d'une 
Nation. Il n'est que l'organe de propa­
gande d'un chef de ... disons de parti. 

Et c'est pourquoi les nouvelles nous 
sont livrées ftltrées, déformées, truquées 
au profit de quelques farceurs. 

C'est pourquoi " couvrant lar~emc1~t 
les manifestations et les cérémomes offi­
cielles", nous assistons chaque jour aux 
mêmes courts métrages burlesques d'un 
Charlot sans génie qui ne fait pl us rire 
personne (Charlot voyage, C;l.rn1}ot et 
Mabel, Charlot rentre tard, L em1grant, 
Charlot policier, Charlot dictateur, Char­
lot et le comte, Charlot vagabond) et 
aux mêmes entrées de cirque des mêmes 
pitres dans la cour de l'Elysée~P~la?e : 
Pion-Pitre-Dou, Clown de M1ourv1lle, 
Joxe and Edgar, sans parler des sauteurs 

irakiens, des joueurs ?e balalaïka,, des 
petits chanteurs canadiens, to~s prcsen­
tés et commentés par un Monsieur Loyal 
à tête de Tartuffe ou par un Tartuffe 
à tête de Monsieur Loyal : The little 
Gorse (extra). 

C'est pourquoi aussi le J?urnal télé­
visé sert ex cl usi vement les mm ables ran­
cunes d'un vieux xénophobe qui ne 
pardonne pas au_x An~la.is de l'a!"oir 
reçu, logé, nourri, habille, blanchi et 
fourni d'arcrcnt de poche pendant quatre 
ans et auxt> Américains de l'avoir débar­
qué' en France. Seule façon peut-être 
de s'en débarrasser. .. 

Et, histoire de rire, relisons cette 
vieille coupure de presse, parue _dans 
France-Soir, il y a quelques annees : 

" Entendu hier matin par la commis­
sion de la Presse de l'Assemblée natio­
nale, M. Roger Frey, ministre de l' Infor­
mation, a lait un exposé sur la presse 
écrite et parlée. Aprt'S avoir tout d'a!1or? 
soulicrné (< la nécessité d'une presse znde­
pend~nte dans un ré_qi;ne cf~mo;~·at~que », 
le ministre a con firme qu il n eta1t pas 
question d'admettre la publicité à la 
R.T.F. " 

Henri JEANSON. 

r . 
·yV01'1NE . • Véf.JEZ VOIR NOTRE 

VR-ÈS!Dt:NT l>e' MA R~ J>u~l.i ~VE· 

.Il 

Dessin de 
Jacques Fai­
z a nt paru 
dans " Le 
Figaro " . 
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VI. Les Coulisses de l'emploi (des fonds) 

ou 

" " LES TELE--
GASPILLEURS 

Si un Averty en vaut deux, ses émissions, elles, sont loin de valoir ce qu'elles coûtent! 

1 
L est deux choses qui , à la Télévision, s0nt aussi 

secrètes que les comptes numérotés dans les banques 
suisses, aussi impénétrables que les desseins de la 

Providence et aussi jalousement gardées que les perles de 
la couronne, ce sont les coûts réels des émissions et leurs 
indices-d 'écoute. 

Les « coûts » des émissions comprennent les frais de 

programmes (cachets versés aux comédiens, réalisateurs, 
producteurs ; frais de mission ; location de meubles, acces­
soires et costumes ; primes d'inédits des auteurs) et les 
frais techniques. Ensemble, ils représentent la quasi -tota­
lité des dépenses engagées pour la réalisation d'une émis­
sion, à l'exclusion des frais de diffusion, c'est-à-dire ruti­
lisation des émetteurs. 
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Jacqueline Baudrier, directrice de "24 heures sur 
la 2 " : ça monte ! 

Les « indices d 'écoute ». eux, sont établis à partir de 
sondages effectués quotidiennement auprès de 2.500 per­
sonnes par l'J.F.O .P .. la S.O.F.R.E.S. et la société Auditel. 
en vertu de contrats passés avec !'O.R.T.F. Pour éviter 
les fuites et permettre à la direction de !'Office de les 
exploiter à sa guise. ces sondages « bruts » (c'est-à-dire 
non déchiffrés) sont transmis « pour analyse » à un service 
spécialisé dirigé par M. Oulif. Lequel. après intervention 
d'ordinateurs et avec l'aide de 35 personnes. dont trois 
psycho-sociologues. dix enquêteurs et un mathématicien. 
rédige des « fiches d'opinions ». Celles-ci se présentent 
sous la forme de deux ou trois feuillets ronéotés et frappés 
en rouge du sceau « confidentiel ». Ces véritables feuilles 
de température du petit écran sont envoyées chaque jour 
à un nombre très restreint de destinataires - dont la 
douzaine de directeurs-maison et certains membres du cabi­
net du Premier ministre, en l'occurrence ses conseillers pour 
1' Information, MM. Vaurs et Hunt. 

Pierre Desgraupes, directeur d'" Information 1ère": 
ça ne monte pas ! 

Chaque em1ss1on est ainsi dotée d'un « coefficient 
d'écoute » (pourcentage de téléspectateurs qui ont suivi 
la retransmission de l'émission) et d'un « coefficient de 
satisfaction » (pourcentage de téléspectateurs qui. ayant 
suivi l'émission. ont été satisfaits). Etant entendu que cha­
que point (c'est-à-dire chaque 1 %) représente 300.000 
téléspectateurs, il est assez facile de savoir combien de 
Français se sont branchés sur telle ou telle émission et 
combien, parmi eux. l'ont appréciée. 

En dépit de toutes les précautions prises - on se 
demande bien pourquoi, d'ailleurs : ne vit-on pas en démo­
cratie et l'argent de la Télévision n'est-il pas l'argent des 
Français ? - nous avons tout de même réussi à soulever 
un coin du voile. Et, tout de suite, une première remarque 
s'impose : les émissions les plus suivies et les mieux appré­
ciées du public ne sont pas forcément celles qui ont coûté 
le plus cher. En revanche, quelques-uns des plus beaux 
navets cultivés sur le petit écran ont englouti de véritables 
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fo rtunes. et certa ines em1ss1ons qui n'a tteignent qu 'une 
très fa ible audience à un e heure de grande écoute ne 
justifient nullement leur pri x de revient élevé. 

Une seconde remarque prélimina ire est éga lement néces­
sa ire. E lle découle du R apport n° 455, annexe n ° 36, pré­
senté en J 967 pa r la Commiss ion des F inances. Dans ce 
rapport. le député U. D.R. (ac tuel secréta ire d 'Etat) R obert­
André Vivien nota it : 

« V n tiers en viron des émissions réalisées sont pro­
duites dans les limites prévues par le devis de réalisation. 

« En ce qui concerne les deux tiers restants, les pour­
centages d'augmentation se situent en moyenne aux envi­
rons de 18 %. 

« D'une façon générale, les écarts constat és résultent 
de modifications, volontaires ou fortuites, apportées aux 
plans de travail initiaux pour des raisons variables : grè­
ves, mau vais temps, incidents techniques, etc. » (compre­
nez : ca prices ou incompétences des p roducteurs et réa­
lisateurs). 

C'est dire co mbien les chi ff res publiés par ]'O.R.T.F. 
sont sujets à caution et combien les coûts réels sont sou­
vent différents des coûts a voués. Ma is voyons tout cela de 
plus près en passant en revue les grands sec teurs d 'émis­
sions. 

A ... LES EMISSIONS D'INFORMATION 
ET LES DOCUMENTAIRES 

Ce n'est plus aujourd 'hui un secret pour personne. rue 
Cognacq-Jay : au lieu d 'a méliorer l'écoute des Actua lités 
télévi sées de la Jère Chaîne, la réfo rme de M . Cha ban­
Delmas, à l'o rigine de la nomina tion de Pierre Desgra upes, 
a fait fuir de nombreux téléspec ta teurs. E t pourta nt ce ne 
sont ni les moyens techniques ni les moyens fina nciers 
qui ont ma nqué. 

- Il n'est pas écrit, décl ara it Pierre Desgraupes en pre­
nant ses fo nctions, que la Ière Chaîne va reprendre des 
clients à la 2" chaîne, et vice-versa. Où irons-nous chercher 
les nou veaux clients ? Ce n'est pas difficile à deviner : 
à la radio. Et puis, il y a près de la moitié de ceux qui 
ont acheté une télévision qui. jusqu'à présent, ne la regar­
daient pas 0 11 ne la regardaient plus. Sur ces 45 % nous 
pou vons aussi en reprendre quelques-uns. 

Mauva is ca lcul ! 

Les sondages révèlent en effet que, malgré des dépen ses 
qui se sont élevées à 5.6 millia rd s légers pour 1970, « In­
fo rma ti on 1 ère » a une écoute qui va de 35 à 40 % pendant 
les week-ends, et de 48 à 50 % en sema ine. Moins que 
ce qu 'o btena it, a vec un budget bea ucoup plus modes te, le 
prédécesseur de Desgra upes, Jean-Louis Guillaud (55 %). 

L'ARTICLE 1 CONTRE L'ARTICLE 2 

S 1 la réforme des Journaux télévisés tendait à 
créer une saine émulation entre les deux Chaî­
nes, il est une autre concurrence, beaucoup plus 

sournoise celle-là, qui s'est développée à l'intérieur de 
chacune des « Unités d ' information ». Elle met aux 
prises les journalistes eux-mêmes. Il faut, en effet, sa­
voir que ceux-ci se répartissent en deux catégories : 

1) Ceux (les anciens) qui appartiennent à I' Article 1, 
c'est-à-dire les « statutaires », qui font partie intégrante 
de la Maison ; 

2) Ceux (les nouvelles recrues) qui relèvent de l' Ar­
ticle 2, c'est-à-dire les « contractuels », engagés pour 
une durée temporaire, renouvelable. 

C'est ainsi qu' « Information 1 ère » emploie 14 jour­
nalistes « contractuels » pour 63 « Article 1 », tandis 
que le Journal de la 2' Chaîne n'utilise que 4 « contrac­
tuels » pour 50 « Article 1 ». 

De cette situation embrouillée résulte un conflit per­
manent entre les vétérans de !'Article 1 (dont les ni­
veaux s'échelonnent de 1, le plus bas, à 8) et les nou­
velles recrues de I' Article 2, mieux payées sous le pré­
texte discutable de la précarité d'emploi. 

A la direction d' « Information l ère », Pierre Des­
graupes bénéficie d'un contrat de 2 ans lui garantissant 
J 8.000 F par mois (répartis en 8.000 F de fixe, 8.000 F 
d' « indemnités spéciales devant lui garantir un traite­
ment égal à celui qu'il avait avant d'entrer en fonc­
tion », et 2.000 F d' « indemnité pour insécurité d'em­
ploi »). 

Desgraupes, ainsi que tous ses nouveaux collabora­
teurs, resteront à I' Article 2 tant que les licenciés de 
Mai J 968 n'auront pas été réintégrés. 

En revanche, venue de la radio, la directrice de 
« 24 heures sur la 2 » est la principale victime de 
I' Article J. Oassée au niveau 8, Jacqueline Baudrier 
percevait un salaire mensuel de 5.767,20 F, soit environ 

trois fois moins que Desgraupes. A force de protes­
tations, elle a obtenu un rajustement qui porte désor­
mais ses émoluments à 8.000 F par mois. Cela ne l'em­
pêche pas de jeter parfois un regard d 'envie du côté du 
rédacteur en chef d ' « Information lère », Joseph Pas­
teur, qui, avec ses J 2.000 F par mois, bat encore large­
ment Madame la directrice. 

Mêmes conflits au niveau subalterne. Sur la lère 
Chaîne, Jean Lanzi (Article 1) encaissait seulement, à 
l'échelon 6, 4.119,41 F. Mais, « en raison de sa compé­
tence et de son ancienneté », il a été élevé dernière­
ment à l'échelon 7 (4.697,64 F), en compagnie de Fran­
cis Mercury, chef du service de politique étrangère. 
Malgré cette augmentation, il n'a pas rattrapé les 5.000 
francs d'Etienne Mougeotte, ni surtout les 8.000 F de 
Philippe Gildas et de François-Henri de Virieu. Ce der­
nier, chef du service de politique intérieure, c'est-à­
dire au même rang que Mercury, gagne donc près du 
double de son collègue. Etonnez-vous, après cela, qu"il 
y ait des jaloux ! 

Autre exemple : Bernard Volker, grâce à l'amitié de 
son ancien patron Jean-Louis Guillaud, bénéficie de 
I' Article 1, échelon 6. Mais il ne décolère pas de voir 
qu'Alain Cancès, venu d'Europe J, gagne chaque mois 
500 F de plus que lui, grâce à son Article 2. 

Sur la 2' Chaîne, Léon Zitrone est de loin le sala­
rié le plus aigri par les avantages qui ont été consentis 
aux nouveaux journalistes. Il n'a pas encore digéré son 
long maintien à I' Article l, échelon 6, alors que Jac­
ques Ourévitch, venu de l'extérieur, obtenait dès son 
arrivée 6.500 F par mois ... 

Rassurez-vous, cependant : « Big » Léon n'en est 
pas réduit à la mendicité. Tout d'abord, il vient de 
passer à l'échelon 7 ; ensuite, il a obtenu la permission 
d'arrondir très confortablement ses fins de mois grâce 
aux cachets que lui rapportent ses multiples participa­
tions à différentes émissions télévisées. 
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Même un événement comme la mort du générar de 
Gaulle n'est pas parvenu à augmenter Je coefficient 
d'écoute, alors que tous les journaux ont doublé, triplé 
et même parfois quadruplé leur tirage. Le Journal télé- · 
visé, commun aux deux chaînes pendant les trois jours de 
deuil, n'a pas dépassé 47 % d'audience, tandis que la 
retransmission des obsèques, à Colombey, plafonnait à 
43 % (pourcentages à peu près égaux à ceux obtenus lors 
du référendum historique du 27 av ril 1969 et de l' abdica­
tion du Généra l-Prés ident) . 

A côté du Journal télévisé, les magazines d'information 
de la l ère Chaîne ne font que très rarement le plein. Sous 
la houlette rouge d 'Olivier Todd , « Panorama » oscillait 
entre 20 et 25 %, alors que « A Armes Egales ». la seule 
vraie réuss ite de l'éq uipe Desgraupes, a atteint 49 % lors 
de l'affrontement Jean-Jacques Servan-Schreiber - Giscard 
d'Esta ing, 35,4 % pour le face à face Garaudy-Daniélou 
et 37 % pour le débat Séguy-Ceyrac. 

A VERTYSSEJ\;IENT 

P AYEZ et vous serez considérés », dit l'adage. 
( ( Eh bien, cela n'est pas vrai à l'O.R.T.F. 

Pour Jean-Christophe A vcrty, par exemple, 
vous resterez toujours un « cochon » de payant. 

Nous n'inventons rien : lisez plutôt ce que ce petit 
génie incompris a déclaré - textuellement - par un 
beau jour de mars 1968, au Marché International des 
Programmes, à Cannes, devant un aréopage de profes­
sionnels (dont quelques-uns des gros bonnets de !'Office). 

- Pourquoi voulez-vous faire de bons programmes 
pour des gens impolis qui les regardent en mangeant ? 
Cela est bon pour les producteurs populaires. Même si 
ça doit leur coûter de perdre tout auditoire, je conseille 
à tous les réalisateurs de suivre ma doctrine : « Don­
nons du son aux COCHONS et travaillons pour nous ! » 

« Cela veut dire que la Télé doit être comprise par 
ses techniciens comme un art de bouche à oreille, de 
curieux à curieux, se pratiquant uniquement pour soi, 
sans se préoccuper des avis alentour et des indices 
d'écoute qui, dans mon cas précis, sont nuls. Qu'im­
porte ! Il vaut mieux, si on le peut, parler dans un 
désert à un chameau plutôt qu'à 20 millions d'imbé­
ciles. 

« Favoriser les individualités contre le mécontente­
ment populaire est la planche de salut de la T.V. Quand 
je dis qu'un téléspectateur mécontent vaut mieux qu'un 
téléspectateur satisfait, je ne reprends que la phrase du 
philosophe qui a dit : « Faut-il être un porc mécontent 
ou un Socrate satisfait ? » 

Quant à ceux qui prétendent que les « redevancicrs » 
ont des droits sur moi parce qu' ils paient 10.000 A.F. 
par an, je leur rétorque d 'abord que c'est là une maigre 
somme qui ne leur donne que le droit de se taire -
elle leur permet d'avoir l'heure et la météo gratuite­
ment - ensuite que je ne leur dois aucun compte ! 
Je ne suis pas cuisinier à leur service ». 

Fin de citation. 
Que pensez-vous qu'il arriva ? Les délégués étran­

gers, ahuris, se regardèrent dans le blanc des yeux. Les 
gros bonnets de la Télévision gloussèrent dans leur 

, cravate. Quant à M. Averty, bien loin d'essuyer le 
1 moindre reproche pour cette ahurissante « sortie », il 

l continue de se satisfaire lui-même dans les studios de 
l'O.R.T.F. A l'insatisfaction générale de 20 millions 
d'imbéciles ... 

Pourtant, comme nous le disions plus haut, ce ne sont 
pas les moyens qui manquent. Cette année, pour un total 
de 701 h 40 d 'émissions, « Informat ion l ère »dispose d 'un 
budg.et de 63.3 millions de francs lourd s (plus de 6,3 mil­
liards anciens), soit 730 millions de francs légers de plus 
qu'en 1970. Soit éga lement un prix de revient horaire attei ­
gnant les 9 millions anciens. 

De son côté, la directrice de « 24 heures sur la 2 », 
Mme Jacqueline Baudrier, à qui Desgraupes n'a pas plus 
pris de téléspectateurs qu'il n'a détourné d 'auditeurs de 
la radio, peut se vanter à juste titre de résultats meilleurs. 

Après avoir longtemps stagné entre 2 et 4 %. « 24 heu­
res sur la 2 » réussissait en novembre dernier à dépasser 
les 7 % pour atteindre en janvier 71 les 15 % (environ 
4,5 millions de téléspectateurs). 

Certes, ce n'est pas le Pérou (12 millions d ' habitants !), 
mais les progrès sont sensibles et Mme Baudrier ne déses­
père pas d'approcher un jour, avec son journal, l'indice 
moyen d'écoute de la 2• Chaîne (34 %). En conséquence 
on peut estimer qu'elle a mérité les 460 millions anciens 
qui ont été ajoutés, cette année, aux 4,4 milliards de son 
budget 1970. Ce qui , pour 474 heures de programmes, 
porte le coût hora ire à un peu plus de IO millions d'an­
ciens francs. 

Pourquoi cette différence (environ 1 million ancien) entre 
les coûts hora ires des deux journaux ? Elle s'expliquerait, 
se lon les spécialistes, par l'emploi à « 24 Heures sur la 2 » 
de la couleur, plus onéreuse. 

Plus surprenante, en revanche. est la différence du nom­
bre d 'heures accordées à chaque unité. Mais, là, il faut tenir 
com pte du fait que la 2• Chaîne, qui diffusera, en 1971, 
227 heures de moins que la lère, a un volume global 
d'émissions moins important, si bien que, dans l'esprit de 
l'état-major de !'O.R.T.F., chacune des deux chaînes 
consacre à l'information un pourcentage à peu près iden­
tique. 

Lénine fait fuir 
les téléspectateurs 

Un mot enfin sur les documentaires, qui, sans relever 
directement de la compétence des directeurs des Actualités 
télévisées, participent cepend ant très largement à l'infor­
mation du public. 

Le lundi 9 novembre dernier, la !ère Chaîne diffusait, à 
21 h, un incroyable« Lénine par Lénine» qui ne recueillait 
que 15 % d'écoute, contre 48 % à « Information l ère » 
qui l' avait précédé. Résu ltat : une perte de 9,9 millions de 
téléspectateurs pour la 1 ère Chaîne, perte due à la fois au 
caractère franchement tendancieux de l'évocation propo­
sée (les Français ne sont finalement pas toujours dupes !) 
et au passage sur la 2• Chaîne de l'émission de variétés, 
coûteuse mais populaire, « Deux sur la 2 », de Roger 
Pierre et Jean-Marc Thibault. Celle-ci battait d'ailleurs ce 
jour-là tous les records d'écoute de la Chaîne couleur avec 
14,4 millions de téléspectateurs (48 %). 

Bien sûr, on a prétendu que la fuite du public devant 
ce « Lénine par Lénine » était due essentiellement à 
« l'esprit culturel » d'une émission à caractère historique. 

Balivernes ! 
Quinze jours plus tard, un lundi également, à la même 

heure, la lère Chaîne diffusait le premier épisode d'un 
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Philippe Ducrest (à droite) a dépensé 800 millions pour tourner la " Duchesse d'Avila " ! Mais jusq~'ici la 
duchesse n'a pas encore daigné paraître à l'écran. A l'O.R.T.F., les fantômes sont hors de prix! 

a utre document à caractère hi storique. dü à Jean-Louis 
Guilla ud . Henri de Turenne et Da niel Costelle : « La 
bata il 1e du Paci fique ». Ecoute : 45 % ( 13.5 milli ons de 
personnes) contre seulemen t 35 % à« Deux sur la 2 » . qui 
perdait a insi , ce soi r-là, près de 4 millions de té léspecta­
teurs pu ra pport au lundi précédemment cité. 

Quant a u prix de ces deux exce ll ents épisodes de la sé rie 
des « G ra ndes Bata illes », nous croyons savoir qu'il n'a 
pas dépassé les 120 millions a nciens, pour 3 heures d 'a n­
tenne, alors que « Tora ! Tora ' Tora ! » , film pour grand 
écran inspiré par les mêmes événements, a coü te ù M. Da r­
ryl Zanuck 13 milliards d'anciens francs ! Et il es t loin 
d'avoir touché 13 millions de Français ... 

B ... LES DRAMATIQUES 
On peut ranger sous cette dénomination les pièces du 

répertoi re classique, toutes les émiss ions tirées ou adap­
tées d 'ouvrages ancien s ou modernes, les œuvres origina les 
écrites pour le petit écra n, les séries « Au théâtre ce so ir », 
« Théâtre d'aujourd'hui » , « R endez-vous d1.:s Nations », 
sans oublier les œuvres achetées à l'étranger (à la Polo­
gne, nota mment). 

Lorsq ue l'on parle du coü t des dramatiques télév isées, 
un exemple vient immédiatement sous la plume : celui de 
« Jacq uou-le-Croq uant ». mis en images par le leader 
cégét iste des réa li sa teurs, Ste llio Lo renzi. 

Dans son rapport de 1967. M. Vivien éva lua it, à l'in­
tention des députés. le « coü t a rti stique » de « Jacquuu » 
à quelque 152 millions anciens. 

Deux ans plu s tard , dans son « Rapport d 'Activité 
1969 » . la direc tion généra le de !'O.R.T.F. donna it un tout 
a utre chiffre : 424 millions 667.200 F . Elle s'empressait, il 
es t vrai. d 'ajouter qu'il s'ag issa it là d 'un « coüt total » -

'empêche ! E n fa isant la différence entre le « coüt artis­
tique » révélé par le député Vivien et ce coû t globa l. on 
peut éva luer le montant des seuls « frais techniques » à 
plus de 272 milli ons de fra ncs - soit près de 120 millions 
de plus po ur la technique que pour l'artistique ! 

Comment ex pliquer cette disproportion pharamineuse 
entre la technique et l'ar ti stique si ce n 'est par la décision 
prise par L orenzi , de sa p ropre autorité, d'e ffectuer ses 
prises de vues en couleur « expérimentale » . J oli e expé­
rience ! Les bobines furent envoyées dans un laborato ire 
spéc ia l, à L ausa nne. Du coup, le montage dura plusieurs 
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mois. Finalement. on s'aperçut que ces couleurs. aussi 
onéreuses qu'expérimentales. « passaient » mal sur le petit 
écran. On projeta donc « Jacquou » en noir et blanc. sur 
la lère Chaîne ! 

E t ce n'est pas tout. 

« Jacq uou- le-Croq uant » avait été initialement prévu 
pour une durée totale de 4 heures. avec un budget. fixé 
par un devis approuvé par Lorenzi. de 224 millions. Mais, 
en cours de tournage. le tout puissant réalisateur cégétiste 
décida. sans en référer à quiconque. de modifier son plan 
de travail et de fa ire une dramatique de plus de 9 heures. 

L'affa ire fit d'ailleurs l' objet d'une enquête de J' « ln s­
pecteur général des serv ices ». M . Bodin . Celui-ci cons igna 
dans son rapport que « commencé le J 5 février J 967, 
« lacq11011 » revenait déjà, en septembre de la même année, 
à 394 millions. En sept mois, on constatait donc un dépas-

BIEN FRANÇAISE 

L 
ORS du « Dossier de l'écran » consacré à 
!'O.R.T.F., le 6 novembre dernier, MM. les Di­
recteurs s'étonnèrent qu'on puisse accuser la 

Télévision française d'être envahie par les productions 
étrangères. C'était une infâme calomnie ! A part un ou 
deux feuilletons par-ci par-là, un ou deux films de-ci 
de-là, 90 o/o des programmes diffusés sur les deux chaî­
nes étaient « bien de chez nous ». Qu'on se le dise ! 

Une curiosité malsaine nous a poussés à jeter un 
coup d'œil sur les programmes écoulés et nous sommes 
tombés en arrêt devant la semaine du 8 au 14 aoüt 
1970. Une semaine particulièrement « bien française » 
comme vous allez pouvoir le constater. 

* Samedi 8 août, première chaîne : « Les Règles 
du jeu » avec Robert Stack et Ben Murphy, d'après un 
scénario d'Antony Spider. Réalisation Alvin Canzer. 

* Samedi 8 août, deuxième chaîne : le feuilleton « Les 
Monroe », suivi de « Opération vol » scénario de Leigh 
Chapman et Coon. 

* Dimanche 9 août, première chaîne : « La séquence 
du jeune spectateur » avec trois extraits américains et 
un tchèque (sur six). Le grand film de la journée est 
« Notre agent à La Havane », de Carol Reed, d 'après 
Graham Greene. 

* Dimanche 9 aof1t, deuxième chaîne : « Shéhéra­
zade » de Walter Reisch, suivi de « Chaparral », un 
feuilleton yankee sur la conquête de l'Ouest. La soirée 
se termine avec « De nous à vous », une émission 
de la télévision allemande. 

* Mardi 11 août, première chaîne : « Je retourne chez 
maman », film américain de Georges Cukor. 

* Mercredi J 2 août, deuxième chaîne : « Tarzan 
l'homme singe », avec Johnny Weissmuller et Maureen 
O 'Sullivan. 

* Jeudi 13 août, deuxième chaîne : à 15 h <' Au-delà 
du Missouri », avec Clark Gable et, le soir, « Le cran 
d 'arrêt », film de William Dieterle, avec William Holden. 

* Vendredi 14 août, première chaîne : « Moulin 
Rouge », film de John Huston. 

* Vendredi 14 août, deuxième chaîne : « Hondo », 
série western made in U.S.A. 

Remarquez, nous ne nous plaignons pas : les produc­
tions étrangères, en particulier américaines, sont sou­
vent d'une qualité très supérieure à bon nombre d'émis­
sions « bien de chez nous ». 

Mais, de grâce ! que l'on ne vienne plus pousser des 
cocoricos aussi vaniteux que mensongers. 

sement de 170 millions sur le devis initial, dépassement que 
Loren::) impute maintenant à une négligence des services 
administratifs qui, d 'après lui. n'auraient pas fait leur tra­
vail. Toujours est-il qu 'en avril 1969, vingt-six mois après 
le début du tournage, le montant des dépenses s'élevait à 
425 millions, le dépassement atteignant plus de 201 mil­
lions ». 

Certes. nul ne peut nier que « Jacquou » fut favorab le­
ment accuei lli par des millions de téléspectateurs - même 
par ceux qui y virent, à juste titre. une sorte d'incitation 
à la rébellion. à l'exemple du héros d'Eugène Le Roy -
mais il n'est pas niab le non plus qu'une faute grave de 
gest ion a été commise et qu'elle n'a pas été sanctionnée. 

Mieux. la carrière de M. Lorenzi n'a été nullement com­
promise par cette dispendieuse « expérience ». Il doit 
réaliser. cette année. une nouvelle grande dramatique, 
« Fabien de la Drôme », pour laquelle il a déjà envisagé 
des dépassements dès l'établissement du devis ! Il compte, 
en effet. dépenser 421 millions a u lieu des 300 initialement 
prévus. 

De tels exemples de dépassements, on pourrait en citer 
des dizaines dans le domaine des dramatiques. 

Contentons-nous de celui . quasi légendaire. de « La 
Duchesse d'Avila ». la super-réa lisation fantôme de Phi­
lippe Ducrest. beau-frère de l'ancien ministre de l'informa­
tion et actuel député U. D.R . de Boulogne. Georges Gorse. 

Cette « Duchesse ». terminée en 1967 et jamais diffusée 
depuis. a nécessité 18 mois de tournage et un budget sans 
précédent dans les anna les de la Télévision, puisqu'on 
estime - au bas mot - qu'elle a coûté 800 millions d'an­
ciens francs. soit plus du double de ce qui avait été prévu 
a u devis ! 

M . Ducrest semb le d'ailleurs être un spécia li ste de la 
dramatique-fantôme. puisqu'une a utre de ses productions. 
intitulée « Le faux » et réalisée sur un scéna rio de R omain 
Gary (qui éta it a lors l'adjoint de Georges Gorse). dorr 
mystérieusement dans un tiroir. après avo ir coûté plusieurs 
dizaines d'autres millions .. . 

67 millions jetés 
dans un puits 

Pour en revenir à des budgets plus décents - cc qui ne 
veut pas dire plus justifiés - constatons encore une fois 
que les plus gros chiffres ne corresponden t pas. loin s'en 
faut. aux plus gros succès. 

Diffusé récemment. « Mont Ci nère ». adapté de l'œuvre 
puissante et singulière de Julien Green , est revenu. en noir 
et blanc. à environ 60 millions de francs (anciens), prix 
raisonnable pour un spec tacle qui a tout de même rassem­
blé 39 % des téléspectateurs et obtenu un indice de satis­
faction de 61 %. 

Compara ti vement. 67.5 millions ont été dilapidés pour 
« Le Puits », du gauchisant Yassilis Yassilikos. préten­
tieuse élucubration qui fit sombrer la soirée du 27 octobre 
dernier dans l'ennui le plus total. 

Même remarque pour le « Cyborg » d'Yves lamiaque, 
une affligeante dramatique qui était loin de valoir ses 
43 millions. 

Même remarque encore pour Je déroutant « Tango », 
tiré par Jean Kerchbron d'une œuvre contestata ire du 
Polonais Slawomir Mrozek, et qui, tourné dans des décors 
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l 

"Anna" de Pierre Koralnik: prétentieux, affligeant 
et ruineux. 

d'avant-garde, s'adressa it surtout à une chapelle d'initiés 
mais n'en coutaît pas moins - dépassements non compris 
- 37 millions ! 

« Les cinq dernières minutes » et les « Maigret » , qui 
nous va lu rent jadis des minutes palpitantes, semblent depuis 
quelque temps s'être endormis sur Jeurs lauriers. Cela n'a 
pas empêché C laude Loursais de croquer 48,6 millions 
pour le tournage à Honfleur de « Six millions de cre­
vettes ». une des dernières enq uêtes du commissaire Bour­
re) qui . en raison de sa renommée. continue de faire le 
plein sur la 1 ère Chaîne. Même constatation pour C laude 
Barma. dont « Le Maigret et son mort ». d ' un pittoresq ue 
facile. a exigé un investissement de 44 millions. 

Rien à dire. par contre. du boulevardier « Au Théâtre 
ce soir » (60 à 73 % d'écoute), dont les retransmissions 
du Théâtre Marigny ne franchissent jamais le cap des 
17 millions. les frais artistiques se montant à eux seuls, à 
9,9 millions. 

Mais que penser des 67,4 millions consacrés à « La 
Duchesse de Berry »,dramatique non encore diffusée, mais 
qui reprend un sujet déjà traité par la défunte « Caméra 
explore le temps » (émission qui, malgré sa suppression, 
reste citée comme la préférée des téléspectateurs, avant les 
« Cinq dernières minutes » et « Au Théâtre ce soir ») ? 
N'aurait-il pas été plus logique de réserver cette somme 
à un thème plus origina l, voire inédit ? D'autant que l'on 
doute que ce « réchauffé » arrive à faire oublier son illus­
tre prédécesseur. 

Si nous remontons un peu plus loin dam le temps, nous 

" Chapeau melon et bottes de cuir " distrayant 
et bon marché. 

trouvons les mêmes sujets d'étonnement. les mêmes invrai­
semblances. 

Ainsi. il est stupéfiant que, pour son « E nvo lée belle » 
de 82 minutes, Jean Prat ait dépensé 109.756.300 F, alors 
que « Le Huguenot récalcitrant » , du réalisateur Jean 
Lhote, n'a pas dépassé les 70 millions . 

Incompréhensible éga lement le coût de « Salomé » (95 
minutes), dramatique très contestable et contestée de Pierre 
Koralnik, pour laquelle 117 millions ont été eng loutis, 
contre 83,4 millions seulement pour les 2 épisodes de la 
« Sainte Jeanne » (187 minutes) de C laude Loursais, !>Ui­
vis par la majorité des usagers de la T.V. 

Et si l'on songe que « R enaud et Armide », de Jean 
Coctea u, réalisé par Marcel Cravenne, n'est revenu qu'à 
28,9 millions, malgré la participation de Jean Marais; que 
« L ' [dée fixe » de Paul Valéry n'a pas coûté plus de 20,4 
millions pour une heure quarante d'émission , et malgré la 
présence éclatante de Pierre Fresnay, on trouvera bien 
lourds les 57,3 millions dépensés par Claude Barma pour 
« L a mort de Danton », une dramatique de 120 minutes 
tournée en studio avec un minimum de décors et dont 
l'écoute se situa au-desso us de la moyenne. 

On comprend alors que Marcel Bluwal ait eu besoin de 
110,3 millions pour monter « Les frères Karamazov » 
(3 h 22). Mais peut-être aurait-on pu faire de sérieuses 
économies en achetant à la Télévision italienne une drama­
tique tirée. avec autant de talent que de succès. de la 
même œuvre de Dostoïevski. 

Pour clore ce chapitre, on ne peut s'empêcher de campa-
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rer le coût et l'audience des dramatiques avec ceux des 
films, dont les téléspectateurs restent si friands. 

En général, le film diffusé par la l ère Chaîne, le dimanche 
soir, obtient une écoute de 60 % pou r un prix moyen de 
29.700 F (oui, vous avez bien lu : à peine 3 mi ll ions 
légers !) 

Est-ce à dire que les dramat iques doivent être sacrifiées 
au profit des films ? Certes, non ! 

La télévision a prouvé à maintes reprises qu 'avec des 
dramatiques bien ficelées, à la portée de tous, elle était 
capable d 'obtenir des coefficients d 'écoute aussi importants 
qu'avec des films de cinéma. Mais cela suppose qu'i l soit 
mis fin à la dictature d'une mafia de réalisateurs qui. en 
toute impunité, se complaisent dans la mise en images sopo­
rifiques d'œuvres confidentielles n'intéressant qu'une mino­
rité de snobs ou de contestataires. 

C ... LES VARIÉTÉS 
Dans ce secteur des programmes, les émissions sont 

classées non pomt d'après leur coût total mais selon leur 

Jean Richard et 
Marika Green dans 
une histoire de 
" Maigret " . Ça va 
tout de même cher­
cher dans les cin­
quante millions .. . 

coût moyen à la minute. Ce coût est global , c'est-à-dire 
qu'il représente à la fois les frais artistiques et les frais 
techniques. 

On découvre ainsi que le « Schmilblic », de Guy Lux, 
coûtait 300 F lourds la minute (soit 600.000 F légers pour 
20 minutes d'émission) . Ce qui est peu au regard des résul· 
tats mirobolants de ce jeu qui a fait grimper l'écoute de 
la lère Chaîne, à 18 h 30, de 4 % à 35 %. 

En revanche. Je très passable « Samedi et compagnie » 
revient à 1.000 F la minute et « Sérieux s'abstenir » à 
3.500 F, soit 1.500 F de plus que « La Piste aux Etoiles » 
- une des émissions préférées des téléspectateurs - parente 
pauvre des Variétés, avec seulement 2.000 F par minute, 
ce qui l'empêche de présenter des numéros trop coûteux. 

Mais il y a pire ! Est-il acceptable, par exemple, que 
l'on ait dépensé 7.000 F pour chaque minute d ' « Irving 
Berlin », émission qui n'a laissé de souvenir qu'au trésorier 
de l'O.R.T.F. ? 

Est-il admissible que l'on permette à Jean-Christophe 
Averty de dévorer 5.400 F pour chaque minute de son 
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impopulaire (moins de 5 % d'écoute) et morbide « Au ris­
que de vous plaire » ? 

D'une durée de 60 minutes, cette émission coûte donc 
32,4 millions anciens ; la partie artistique n'en demandant 
que la moitié, le reste est réservé aux extravagances de M. 
Moulinette. 

Et le public a beau protester contre les incartades de cet 
insupportable réalisateur, on s'en contrefiche à la Télé­
vision. 

- Il n'y a pas lieu d'attendre un changement, car le rap­
port entre le coût d'une émission et son audience n'est pas 
significatif, a osé déclarer M. de Bresson. 

Traduction : réclamez toujours, bonnes gens, cela ne 
changera rien. 

Pourtant une enquête de l'I.N.S.E.E., publiée en juillet 
1970 et déposée sur le bureau du même M. de Bresson, 
établissait que « lorsqu'un programme leur déplait , 10,8 % 
des téléspectateurs passent sur une autre chaîne ; 46,2 % 
éteignent leur poste et n'y reviennent pas et 12,9 % se 
contentent de couper le son ». · 

Conclusions graves, mais dont on semble ne tenir aucun 
compte à !'O.R.T.F. C'est ainsi que l'on a maintenu pen­
dant des mois, le samedi soir sur la 2° Chaîne, des « Musi­
color » et des « Podium 70 » qui étaient des monuments 
de banalité mais n'en coûtaient pas moins 22,5 petits mil­
lions l'unité. Producteur et réalisateur de « Podium 70 », 
un incertain Arien Papazian empochait à lui seul un cachet 
de 540.000 anciens francs pour 1 h 15 d'émission, alors 
que Guy Lux reçoit 500.000 F pour chaque « Intervilles » 
(45 % d'écoute ; 89 % d'indice de satisfaction). 

D ... LES FEUILLETONS 

Ils se divisent en trois catégories : ceux réalisés en toute 
exclusivité par !'O.R.T.F. ; ceux que !'O.R.T.F. coproduit 
avec des sociétés privées ou avec des T.V. étrangères 
ceux, enfin, que !'O.R.T.F. achète aux T.V. étrangères. 

1) Les feuilletons O.R.T.F. 
Un exemple significatif : les 8 épisodes, de 55 minutes 

chacun, de l'exécrable « Que ferait donc Faber ? », diffusé 
pendant l'été 1968, ont coûté 198 millions au Service 
Cinéma et Feuilletons de Jean-José Marchand (coût moyen 
minute : 4500 F lourds). 

En revanche, « L'homme du Picardie », dont les 40 
épisodes, de 15 minutes chacun, ont eu une écoute consi­
dérable, n'est revenu qu'à 3.950 F la minute. 

Non encore diffusés. les cinq derniers feuilletons 
O.R.T.F., en couleur cette fois, ont vu leur coût moyen­
minute passer à 5.000 F. 

2) Les feuilletons coproduits par /'O.R.T.F. et des socié­
tés privées. 

L'importance de la quote-part de !'O.R.T.F. dans le 
budget global de ces feuilletons est variable. Disons simple-

LA FIN 

ment qu'elle peut atteindre plus de la moitié des dépenses 
totales. 

Ainsi les 4 épisodes du « D'Artagnan » gnan-gnan que 
Claude Barma a asséné aux admirateurs de Dumas, en 
décembre 1969, ont coûté à l'O.R.T.F. la bagatelle de 393 
millions, le prix de la minute ayant battu à l'occasion tous 
les records : 10.950 francs lourds ! Si l'on y ajoute les 
dizaines d'autres millions payés par le coproducteur privé, 
on arrive à une somme aussi colossale que parfaitem~nt 
injustifiée. 

Incompréhensibles également les 7.457 francs lourds 
payés par !'Office pour chaque minute des médiocres 
aventures de « Jean-Roch Coignet » (205 millions anciens 
au total pour l'O.R.T.F.). 

I.iA T.V. ET L'OPINION 

S 
IGNIFICATIF, le dernier sondage global de 
l'I.F.O.P. A la question : « Considérez-vous 
que, dans l'ensemble, depuis un an, la télévision 

est plutôt meilleure ou plutôt moins bonne qu'aupara­
vant ? », les réponses ont été les suivantes : 

* Plutôt meilleure ... ..... ............ . .. . 
" Plutôt moins bonne ................... . 
• I.a même chose ...... . ................ . 
• Ne se prononcent pas ................. . 

16 % 
48 % 
27 % 
9% 

Inadmissibles encore les 4.240 francs la minute des 6 épi­
sodes de « S.O.S. Fréquence 17 », réalisé à la gloire des 
gendarmes mais pas à celle de la Télévision, qui déboursa 
pour cet inoubliable navet la somme de 140 millions. 

Injustifiés toujours les 2.668 francs la minute dépensés 
pour « Les oiseaux rares », détestable feuilleton produit 
par !'O.R.T.F. en association avec son partenaire favori, 
« Telfrance Films ». 

3) Les feuilletons achetés aux télévisions étrangères. 
Le prix moyen-minute des feuilletons étrangers doublés 

en français est de 500 F. Soit de 4 à 20 fois moins que le 
prix d ' un feuilleton produit ou coproduit par !'O.R.T.F. ! 
La différence est énorme et fait réfléchir. D'autant que ces 
feuilletons étrangers sont, pour la plupart, très prisés du 
public français. 

Champion toutes catégories ces derniers mois, « Man­
nix » a vu, chaque vendredi soir, 18 millions de Français 
rivés à Jeurs postes pour suivre le nouvel épisode de ses 
aventures, épisode évalué à 2.750.000 francs légers. 

Pour le même prix, « Chapeau melon et bottes de cuir » 
réussissait, le lendemain sur la 2° Chaîne, et malgré la 
grande émission de la lère Chaîne, à maintenir 30 % des 
téléspectateurs en haleine . 

Une belle leçon pour nos télé-gaspilleurs ! 

Olivier DALMONT. 

Ce qu'il y a de mieux, avec la TV, c'est que vous y découvrez la fin 
des films que vous abandonniez, après trois quarts d'heure de projection, 
quand vous alliez les voir, au cinéma, il y a vingt ans. 

Mina et André Gui/lois 
(Les quatre saisons du rire - Fayard) 
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LE SONDAGE DU CRAP.F.O.P. 
LES sondages sont à la mode. Le Crapouillot a voulu avoir le sien. Il a donc effectué 

ce qu'à l'I.F.O.P. on appelle un « échantillonnage représentatif des posses­
seurs de récepteurs de télévision ». Mais au lieu de poser les sempiternelles et 

anodines questions du genre : << Quelle est votre speakerine favorite? n ou << Préférez-vous 
les westerns ou les matches de football ? », nous avons brutalement demandé à nos 
interviewés : << Quelles sont les émissions régulières de la Télévision que vous jugez les 
plus lamentables, celles que vous supprimeriez sur le champ si vous en aviez le pouvoir? » 

Afin d'obtenir des réponses spontanées, immédiates et probantes, nous avons 
volontairement omis d'apporter une précision numérique. Ainsi, si nous avions demandé : 
« Quelles sont, selon vous, les ro émissions les plus lamentables ? », nos interlocuteurs 
auraient été amenés à réfléchir, à classer, à peser. Or, ce que nous voulions, c'était 
le cri du cœur, la manifestation d'humeur qui éclate si souvent dans les foyers, mais 
n'a jamais l'occasion d'être entendue par la direction de l'Office. 

Sur les 670 personnes que nous avons interrogées, certaines se sont contentées 
de trois << explosions » spontanées ; d'autres sont allées jusqu'à neuf ou dix. 

Voici donc les << prix d'horreur » du petit écran, tels qu'ils ont été décernés par 
nos << échantillons ». On remarquera que ceux-ci n'ont pas touJours cité des titres 
d' émissions mais aussi des genres d'émissions ou des têtes qui ne leur revenaient pas. 
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Les émissions de Guy Lux .............................. . 
La tête de P.-M. de la Gorce ....... ......... .. ...... ... . 
« L'invité du dimanche» ... ............................. . 
La tête de Pierre Loctin . . ........ .... . ..... ............ . 
« Arcana » .............................................. . 
« Hexagone » ............................................ . 
Midi-magazine . .. ...... . ................... ... .. ........ . 

cité 
cité 
cité 
cité 
citées 
citées 
citées 
cité 
cité 
cité 
cité 
citées 
cité 
cité 
citées 
citée 
cité 
citée 
cité 
cité 
cité 

620 fois 
454 fois 
395 fois 
375 fois 
301 fois 
295 fois 
280 fois 
203 fois 
181 fois 
156 fois 
155 fois 
142 fois 
135 fois 
126 fois 
122 fois 
78 fois 
58 fois 
57 fois 
50 fois 
45 fois 
43 fois 

Pour éviter l'éparpillement nous n'avons mentionné que les titres cités plus 
de 40 fois . 

(1) Les téléspectateurs semblent avoir été entendus, puisqu'on nous annonce la suppression de celle émission. 

(2) A condition qu'elles soient remplacées par d'autres, moins stupides. 

(Sondage effectué en Janvier r97r.) 
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VII. Les Envahisseurs 

ou 
, , "'\ 

TELE~PERE 
, , 

TELE--FILS 

·, 
• 1 

Michèle Arnaud et son fils-à-maman, Dominique Walter. 

C 
OMMENT entrer à la Télévision ? Question ardue 
s'il en est, car la maison passe pour très fermée. 
On n'entre pas à la Télévision comme on entre 

à la S.N .C.F. Les diplômes ne suffisent pas, il faut encore 
de la chance. Ou des relations. 

Mais, une fois dans la place, on se sent vite « en 
famille ». Tant et si bien que le (ou la) célibataire Re 
rêve plus que de trouver chaussure à son pied dans cet 
excellent milieu et que l'époux (ou l'épouse) n'ambitionne 
plus que de faire une petite place à son conjoiRt. 

Voilà pourquoi l'O.R.T.F. est le paradis des couples. 
Partant du principe qu'il vaut mieux avoir quatre pieds 
dans la Maison qu ' un seul, ces messieurs-dames savent 
merveilleusement se donner la main ou se pousser du 
coude. Même séparés de cœur ou de corps, ils n'en conti­
nuent pas moins à se rendre ces menus services qui entre­
tiennent l'amitié - et la prospérité. 

Ainsi tout le monde sait : 

+ que notre charmante grand-mère speakerine, Catherine 
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Corinne Gorse, fille de l'ancien ministre 
et nièce de Philippe Ducrest. 

Langeais, est à la ville l'épouse du directeur de la lère 
Chaîne, Pierre Sabbagh ; 

• que le producteur Gilbert Carpentier est l'époux de la 
productrice Maritie Carpentier ; 

•que si le réalisateur Jean-Paul Carrère veille aussi jalou­
sement sur la carrière de la souriante Denise Fabre, c'est 
parce qu'elle est (ou était) sa femme ; 

• que si Jean-Christophe Averty met à toutes les sauces 
la chanteuse et comédienne Marie-Blanche Vergne, c'est 
parce qu'elle est sa compagne légitime ; 

+que si Jean-Marie Coldefy utilise aussi souvent dans ses 
dramatiques l'ex-speakerine Marianne Lecène (« Quitte 
pour la peur », « Les deux orphelines », « li suffit d 'at­
tendre », etc.), c'est parce qu 'ils sont unis par les liens 
du mariage ; 

• que si Luce Feyrer a longtemps été l'une des actrices 
les plus employées - et les plus contestées - du petit 
écran. c'est pa rce qu'elle est dans le civil Mad ame Jacques 
Chabannes (producteur et présentateur de l'ex-« Paris­
Club »,devenu« On en parle»). 

Mais on sait moins, en revanche : 

+ que Guy Kerner, producteur de l'émission poétique 
« Variations », est le mari de Simone Cendrars, artiste 
dramatique et productrice de la même émission ; 

+ que François de la Grange, producteur et présentateur 

Marie-Blanche Vergne, interprète favorite de Jean­
Christophe Averty, mais également sa femme. 

de l'émission « Les animaux du monde ». est l' époux de 
Marlyse Lowenbach, productrice et présentatrice (des 
émissions de son mari) ; 

• qu'Henri Spade, réalisateur. présentateur et chef de la 
« Section de production des films dramatiques et feuil ­
letons » et son actrice préférée, Irène Gromova, sont pas­
sés devant M. le maire ; 

• que Gilbert Pineau, réalisateur et chef de la « Section 
des dramatiques en extérieur et des retransmissions », est 
le conjoint de Colette Fleury. a rtiste polyvalente qui appa­
raît dans de nombreuses émissions et participa à « L'hom­
me du XXe Siècle », jeu de Pierre Sabbagh 

• que Jean-Paul Marchand. réa li sateur, est l'époux 
d'Anne-Marie Marchand , chef costumière ; 

• que Marcel Bluwal. réalisateur. est le mari de Colette 
Bluwal. employée des Services artistiques ; 

• que Pierre Dumayet, producteur et présentateur, est le 
légitime époux de Françoise Dumayet, productrice et pré­
sentatrice ; 

• que Jean Chauveau, secrétaire général du Conseil d 'Ad­
ministration de !'O.R.T.F., est uni à Alberte Chauveau 
(veuve du directeur de la T.V., Albert Ollivier) , conseiller 
technique auprès de la direction générale ; 

• que la comédienne (ex-chanteuse) Marie-José Neuville 
est la femme du réalisateur Gérard Herzog ; 
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Catherine Langeais, doyenne des speakerines et épouse 
du directeur de la 1re Chaîne, Pierre Sabbagh. 

Florence Gruère, assistante de production 
et fille de Michèle Arnaud. 

+ que la comédienne Claudine Coster, grande habituée du 
petit écran. est l'épouse de R obert Manuel , comédien, met­
teur en scène et présentateur occasionnel de la Télévision ; 

• qu'Alice Sapritch. figure de proue des dramatiques télé­
visées, est la compagne légitime de Guillaume Hanoteau, 
critique de télévision et scénariste très sollicité par le Se 
Art. 

li y a aussi les divorcés « bons amis » (les belles heures 
du passé sont une garantie pour l'avenir) comme le réali­
sateur François Chatel et son ex-femme Jacqueline Mon­
signy. productrice et présentatrice ; ou bien Georges de 
Caunes et son ex -épouse Jacqueline Joubert. chef de la 
« Section reportages et magazines de variétés ». 

Il y a encore les « amis inséparables ». tels Armand 
Jammot et Christine Fabrega ; ou bien le réalisateur 
Pierre Badel et sa comédienne préférée Rosy Varte. 

Et puis, il y a le « cas » Philippe Ducrest. Car il s' agit 
bien d'un cas. Beau-frère de l'ancien ministre Georges 
Gorse, Ducrest est le réalisateur de cette « Duchesse 
d'Avila » qui a déjà fait couler tant d'encre. Avec lui , 
ce n'est plus de famille qu'il faut parler, mais de tribu . 
En effet, non content d'employer constamment son 
épouse, soit comme comédienne (sous le nom d'Evelyne 
Eyfel), soit comme scénariste (sous le nom de Véronique 
Castelnot), soit comme comédienne et scénariste à la fois , 

il a ouvert les portes de la Maison à ·son fils Jacques 
Gelat (que l'on a pu voir dans « Nanou ») et à sa nièce 
Corinne Gorse, la fille de l'ancien ministre. 

Cela nous amène tout naturellement à parler de ces pa­
rents qui, en quête de débouchés pour leurs enfants, pen­
sent que si la soupe de l'Office est bonne pour eux, elle 
le se ra également pour leur progéniture. A cet égard, 
l'exemple le plus significatif est ce lu i de Michèle Arnaud, 
productrice à l'O.R .T.F., qui a réussi le double exploit de 
caser son f il s. le « chanteur » Dominique Walter, dans la 
plupart de ses émissions et de fa ire de sa fille, Florence 
Gruère, une assistante de production. 

On pourrait encore citer Christine Cus in , journaliste au 
Service des Sports et fille du pontifiant Robert Cusin. qui 
sévit tous les « Télé-Dimanche » sous les bienveillants 
auspices de l'ami Marcillac. Ou la jeune Catherine Bluwal, 
à qui papa a réservé une petite place dans ses « Nouvelles 
aventures de Vidocq » ... 

Si nous ajoutons que le coméd ien Jacques Astoux 
( « Nan ou ») est le neveu de l'ancien directeur général­
adjoint de l'O.R.T.F., André Astoux ; que la comédienne 
Judith Magre est la belle-sœur d'Emile Biasini, ancien 
directeur de la Télévision ; que la speakerine Michèle 
Demai est la fille du nouveau secrétaire général de 
l'U.D.R .. René Tomasini, et que le journaliste François 
Debré est le fils de son père, vous aurez un petit aperçu 
du bel esprit de fami lle qui souffle à la Télévision. 



86 

E lles sont sept 

comni_e les 

sept merveilles 

d u m onde 

ou comme 

les sep t péchés 

capitaux ... 

LE CRAPO ILLOT 

Faut-il 
• suppr1 ...... n ..... :'ler 

les 

par 

Jean 

DUBUTARD 

E LLES sont brunes, rousses ou blondes: elle 
ne montrent de leurs avantages qu'm 
aperçu coupé à la hauteur de la ceinture 

Mais qu'elles apparaissent en noir ou en cou 
leur, on dirait qu'elles se sont donné le mot pou 
nous en faire voir des vertes et des pas mûres. 

Depuis les temps déjà lointains où on leu 
a confié le soin d'annoncer les programmes, no 
femmes-troncs semblent s'être mises au diapaso1 
de la maison qui les emploie : elles ne s'amélio 
rent pas au fil des années. 

C'est toujours cafouillage et bafouillage. 

Toutes aussi charmantes à regarder d' ailleun 
mais combien agaçantes à entendre. 

Nous ne nommerons personne pour ne pas leu 
causer de chagrin et par souci de galanterit 
Mais vous les reconnaîtrez aisément à leurs petite 
marnes. 

Il y a celle qui se prend pour une sociétaire d 
la Comédie-Française et celle qui espère attirt 
un jour sur sa personne l'attention d'un produc 
teur de cinéma ; celle qui joue à l'ingénue t 
celles qui se partagent les emplois de mère nobl( 
d'intellectuelle, d'allumeuse ou de godiche. 

Il y a celle qui a toujours l'air d'avoir la m 
graine, celle qui vous fait la grâce d'être là, c 
celle qui vous donne l'impression qu'une mai 



invisible et coqume est en train de lui faire des 
chatouilles. 

Il y a celle qui le prend de haut, celle qui se 
trémousse, celle qui minaude, celle qui ânonne 
et celle qui déclame ; celle qui fait sa sucrée, 
celle qui fait sa précieuse et celle dont les yeux 
semblent dire : « Tu viens, chéri, y a du feu chez 
m01 ... ». 

Il y a ... , il y a... Mais cessons de taquiner 
ces demoiselles. Le métier n'est pas facile, c'est 
certain, et on connaît bien des comédiennes qui 
s'en sortiraient encore moins bien. 

La question, cependant, n'est pas là : celle qui 
se pose, c'est de savoir si les speakerines ont 
encore leur utilité. 

Quand la télé était un spectacle nouveau, avec 
son mystère, son imprévu et son cérémonial, elles 
servaient un peu d'hôtesses et de guides, initiant 
le téléspectateur novice aux rites du temple, du 
lever de rideau jusqu'au moment de le border 
dans son lit en lui souhaitant de beaux rêves. 
Aujourd'hui, à l'exception de quelques chau·· 
mières attardées, on n'en est plus là. On prend 
la télévision en marche, en sachant parfaitement 
ce qui nous attend (c'est-à-dire pas grand-chose). 

Alors qu'elle devrait meubler les entractes, 

LE CRAPOUILLOT 

comme une commère de revue, métier qui se 
perd, la speakerine en est réduit à être une 
bande-annonce précédant celle, fort détaillée 
pourtant, qui ouvre chaque émission, film, pièce 
ou feuilleton. 

Si encore elle annonçait correctement. Mais, 
huit fois sur dix, le résultat découragerait le jury 
le plus indulgent. 

On vous épargnera le détail des noms écorchés, 
des titres erronés, des confusions d'horaires, des 
bredouillis qui s'achèvent dans la consultation fié­
vreuse du « pense-bête » placé hors du champ 
des caméras. 

Il arrive d'ailleurs que la malheureuse le lise 
aussi de travers et profère des bourdes du genre : 

- Et maintenant, Mesdames et Messieurs, 
vous allez pouvoir suivre : « On ne badine pas 
avec l'amour d'Alfred » , de Musset. 

Alors, faut-il supprimer les femmes-troncs ? 

A vous d'en décider. Vous nous direz sans 
doute que, si elles n'ont pas plus de jambes que 
de tête, Jacqueline Huet et Denise Fabre sont 
tout de même plus agréables à regarder que Léon 
Zitrone. 

C'est là, en effet, leurs circonstances atté­
nuantes. 

87 
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VIII. Les feintes chéries 

ou 

LES TRUCS 
DES DOSSIERS , 

DE L'ECRAN 

P 
OUR obtenir S.V.P., composez ... etc. » . Chaque 

( ( mercredi soir. le bel Alain Jérome répète son 
leitmotiv - quand il n'est pas plaqué en surim­

pression sur le seul moment palpitant du film. Puis. avec son 
sourire de Brummel du prêt-à-porter, il présente les par­
ticipants aux débats d'une des émissions les plus suivies 
de la 2" Chaîne : « Les Dossiers de l'écran » (production 
d'Armand Jammot). 

Une des plus suivies mais aussi une des plus truquées. 
Tout, en effet, aux « Dossiers » , concourt à endormir le 
téléspectateur moyen, à détruire son esprit critique. Tout 
est pesé, trié, choisi pour correspondre à la devise de notre 
Télévision nationale : « Surtout, pas de vagues ». 

Les films d'abord , qui semblent pour la plupart tirés 
des poubelles des producteurs, payés au poids de la pel­
licule et projetés pour la dernière fois avant d'être trans­
formés en vernis à ongle. 

Leur médiocrité est telle qu'elle n'échappe même pas 
aux médiocres. « Nous avons v11 de bien mauvais films cet 
été », avouait Joël Le Theule, à l'automne 1968, cfo temps 
que de Gaulle lui laissait croire qu"il était ministre de 
tutelle de la Télévision. li faisait allusion aux « Dossiers 
de !'Antiquité », série d'émissions remplaçant les « Dos­
siers de l'écran» en vacances. 

Qui a oublié cet atterrant « Mussolini » fabriqué par 
Roberto Rossellini et diffusé, en 68, dans l'émission de 
Jammot ? On y voyait le « Duce » réduit à l'état de pan­
tin . On y voyait des camps de concentration, véritable 
escroquerie morale, puisque, on le sait, jamais ces camps 
n'existèrent en Jtalie fasciste. On y voyait étalés, enfin, 
tant de mensonges, de contre-vérités, de faux témoignages 
que même un diplomate comme l'ancien ambassadeur de 
France à Rome, M. de Dampierre, ne put retenir ce 
cinglant verdict : « Je me félicite qu'un tel film ne soit 
pas l'œuvre d'un Français.» 

Qui ne se souvient du consternant « Titanic » , ridicule 
film de propagande nazie miraculeusement échappé de 
l'holocauste de 1945 et qu'on nous proposa comme pré­
texte à un débat sur la vie éphémère du grand paquebot ? 

Qui peut encore, sans réprimer un haussement d'épaule. 
évoquer le partial et mensonger « Mein Kampf », où le 
pacte germano-soviétique et le partage de la Pologne entre 
Hitler et Staline étaient entièrement passés sous silence ? 

Et nous ne parlerons pas de « Suez ». délirante bio­
graphie de Ferdinand de Lesseps. ni de « L' Amiral 
Canaris », tissu de niaiseries qui provoq ua la colère des 
téléspectateurs. 

La liste serait, en effet, trop longue de ces pochades 
que l'on nous inflige hebdomadairement en vertu de ce 
principe cher à la direction de l'O.R.T.F. qui veut que 
les meilleures émissions de télévision so ient les films de 
cinéma - même quand ceux-ci sont infects .. . 

Un embrouillamini 
incompréhensible 

Parfois une éclaircie paraît dans cette grisaille et c'est 
la « Bataille de France », le courageux et salutaire film 
de Jean Aurel. 

Mais alors, comme bien l'on pense, les spécialistes de 
la T.V. interviennent : quelques bons coups de ciseaux 
judicieusement placés, une interversion de bobines aggra­
vée par une réflexion de chien de caserne : « Les téléspec­
tateurs auront rectifié d'eux-mêmes », et Je tour est joué. 
Le beau film est devenu un embrouillamini incompré­
hensible d'images sans suite et de phrases sans fin. La tra­
dition est sauve ! 

« Bah ! diront les indulgents au nombre desquels on 
reconnaît (ô surprise !) Armand Jammot lui-même, ces 
films ne sont que des pretextes. l'essentiel est Je débat. » 

Ben voyons ! C'est l'évidence. Et c'est même la raison 
pour laquelle l'indice d'écoute des débats est inférieur 
de 60 % à celui du film . Et c'est aussi pourquoi ces débats 
ne sont, dans la majorité des cas. que de sinistres masca­
rades. des permissions de minuit pour barbons gâteux, 
des « vas-y-pépé-c' est-ta-fête-ce-soir-tu-peux-nous-la-racon­
ter-ta-guerre », des complots contre la vérité, des réunions 
évangéliques selon Saint Marx. 

En novembre 1969, on projette Je film « Kanal », chro­
nique de la résistance urbaine à Varsovie, pendant la der­
nière guerre. Deux invités au débat sont récusés au der­
nier moment : un historien et un ancien acteur de cette 
glorieuse aventure. Leurs torts ? Ils ne sont pas commu­
nistes. Leurs accusateurs ? Les autorités ... polonaises ! 
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Les questions au téléphone sont la hantise d'Armand Jammot. Surtout, pas de vagues! 

En avril 1970, on passe le film « Lénine ». Un des 
invité~ s'appelle Arcady Stolypine : c'est le fils du Premier 
minrstre du Tsar et le seul non-communiste de la soirée. 
Il ne viendra pas. li a été interdit d'antenne par le ministre 
des Affaires étrangères sur intervention de ... l'ambassadeur 
d'U.R.S.S. Valerian Zorine. 

Rappelons à nos lecteurs distraits que nous parlons de 
la télévision FRANÇAISE. 

En janvier 1970, le débat roule sur les problèmes des 
travailleurs immigrés. C'est un réquisitoire en règle. Les 
Français sont des négriers, des esclavagistes racistes, des 
exploiteurs de misère. Toute la soirée, une vieille dame 
essaiera de prendre la parole. En vain. A la fin, coupée par 
l'élégant Jérôme, elle parviendra tout de même à lancer : 
«Je n'ai pas p11 parler, c'est dommage ! Réfugiée russe, re 
vuulws remercier les Français de leur accueil ». 

En janvier 197 l, le fi lm est consacré au « mage 
d'Hitler », Hanussen. Après un film grotesque (un de 
plus !), le débat réunit quelques vieux messieurs et un 
« voyant » dont les airs de Spartacus et l'élocution de 
camelot élèvent, par comparaison, Madame Soleil au rang 
de princesse du sang. Quelques réminiscences nébuleuses 
tiendront lieu de discussion. Un des invités se rappelle 
vaguement avoir fait un procès au héros du film, il y a 
bien longtemps. Un autre a dû le croiser dans un ves­
tiaire de restaurant. Quant à rextra-lucide de service, il 
est visiblement satisfait de pouvoir se faire un peu de 
publicité. 

Or, ce soir-là, devant son récepteur, un homme bouillait 
de rage. Un homme qui aurait pu avantageusement rem­
placer au moins trois des invités, puisqu'il était « voyant » 
et qu'il avait connu Hanussen. Cl aurait voulu apporter 
son témoignage, mais la direction des « Dossiers de 
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l'écran» lui avait fait savoir que le petit groupe des invités 
était au complet. C'est ai nsi que M. Holkar, qui est sans 
doute le Parisien ayant le mieux connu Hanussen , dut res­
ter chez lui ... Pensez donc : il aurait pu passionner ! Pro­
voquer des questions ! 

Mais les questions, c'est justement la hantise de Jammot, 
sa bête noire. Dix fois, cent fois, il a refusé que les télé­
spectateurs interviennent en direct sur l'antenne. Jamais 
il n'a été plus heureux que pendant ces mois d'été où, les 
« Dossiers » étant enregistrés à l'avance, il n'était pas 
possible de poser des questions. Et pourtant... 

Pas de curiosités 
explosives 

Pourtant, il n'y a pas beaucoup de risques de voir la 
contestation s'installer sur le petit écran. A S.V.P .. 11 , rue 
de Monceau, une dizaine de standardistes, diligentes et 
compétentes, reçoivent les appels des téléspectateurs et les 
transcrivent sur des fiches. Celles-ci sont transmises au 
sieur Guy Darbois, qui se livre alors à son petit numéro 
habituel. Ce numéro, maintenant bien au point, comporte 
plusieurs phases : 

1° Prendre un ton de circonstance et hurler : « Nous 
sommes débordés, le standard est bloqué ». Ce qui a pour 
effet immédiat de décourager bon nombre de citoyens qui 
avaient une question intéressante à poser. 

2° Trier soigneusement, avec deux assistants, toutes les 
fiches et vei ller surtout à éliminer les curiosités explo­
sives. Ne garder que les questions anodines ou sans his­
toires. Dire, par exemple : « De nombreux téléspectateurs 
voudraient savoir quelle était la couleur du cheval blanc 
d'Henri IV ». Ou bien : «J'ai une masse de fiches sur les 
gadgets employés par les espions ». 

3° Si les « bonnes » questions ne sont pas assez nom­
breuses (oui , cela arrive) ou si les téléspectateurs ne 
manifestent que des inquiétudes trop brûlantes, utiliser 
une liste dressée à l'avance et présentant toutes garanties 
d'innocuité. 

Voi là ce qui nous vaut d'entendre cette litanie de ques­
tions minables, d'interrogations de ronds-de-cuir, d'ergo­
tages de chicaneaux. 

A propos d'un film sur le Corps expéditionnaire français 
en Corée, on apprendra ainsi comment les sold ats étaient 
vêtus, qui les nourrissait, qui les payait, où ils allaient étan­
cher leur soif de sent iments, etc. Mais personne ne nous 
dira comment les prisonniers éta ient traités par les Chinois, 
s'ils éta ient soumis à la torture psychologique, au lavage 
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Hôte courtois mais expéditif, Alain Jérome est 
passé maître dans l'art d'enlever le débat. 

de cerveau. La réponse risquerait de mécontenter nos amis 
de l'ambassade de Chine. 

Pas de vagues ... 
Pour un film sur l'invasion de la Pologne, on s'étendra 

avec complaisance sur les atrocités nazies. Mais personne 
ne posera de questions sur le massacre de Katyn : la 
réponse mécontenterait nos amis de la place Kossuth. 

Pas de vagues ... 
Et, si vous ne nous croyez pas, faites , comme nous. J'expé· 

rience suivante. Au cours de six « Dossiers de l'écran ». 
quinze collaborateurs ou amis du Crapouillot (histoire de 
faire masse !) téléphonèrent à S.V.P. pour poser une seule 
et même question que, tous, nous jugions importante. Eh 
bien, JAMAIS on ne nous fi.t l'honneur de la transmettre 
à l'antenne ! 

Serge de BEKETCH. 

Un sonda2e dans un pénitencier avait établi que les émissions du soir 
ne trouvaient guère d'audience alors que, dans l'après-midi, elles étaient 
fidèlement suivies. 

Un enquêteur en demanda la raison à un condamné. 
- C'est que le soir, expliqua ce dernier, le couvre-feu est à huit heures. 
- Mais dans la journée, pourquoi regardez-vous la télévision ? 
L'homme parut surpris de la question. 
·- J"ai toujours cru, dit-il, que cela faisait partie de la peine. 
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Gertrude 
et la 
télétoxÏ~ose 
par Yves NIOLET 

A H .' Comme elle serait heureuse, Gertrude, si 
au lieu du banal cadre moyen que je suis, 
elle avait épousé un critique de télévision .' 

Ainsi eût-elle trou vé la possibilité de prolonger, 
dans sa vie conjugale. cette passion d11 petit écran 
qui la dévore tout en tière dans le secret de son cœ11r. 

En outre, il y a dans ce m étier q11 elq11e chose d'un 
peu immoral qui la chatouille agréablement : per­
cevoir un salaire pour regarder par obligation ce 
que tant d 'autres contemplent pour leur plaisir lui 
semble en effet délicatem ent per vers et indécen t. 

Elle imagine d'ailleurs à la critique télévisée des 
dimensions épiques, et croit que le m onsieur qui la 
pratique regarde simultanément les deux program­
m es, comme si, en un élan autodestructeur, il cher­
chait à accélérer le processus de d égradation m en­
tale qu 'opère déjà chaque chaîne individuellement. 

Car Gertrude est une maniaque du petit écran . 
Elle voit tout . Elle regarde tout . Dans sa boulimie 
d 'images. elle ingurgite le m eilleur comme le pire 
avec 11n enthousiasme égal. N otre vie de famill e, 
d 'ailleurs - comme celle de millions de Français 
- en est la première a/ fectée. 

Gertrude n 'apporte plus le m êm e soin ni le m êm e 
amour q11 'u11trefois à me mitonner des petits plats. 
Les pussions épisodiques de N oële ont dispersé aux 
quatre vents ses velléités culinaires, et si Vidocq 
sait faire passer à table, ce n'est assurément pas, 
en ce qui nous concerne, celle de la gastronomie. 

Lu fourchette suspendue entre la bouche et l'as­
siette et n'ayant généralement à m'o ffrir qu'un plat 
de coquillettes froides ou trop cuites qu 'accompagne 
un jambon desséché, elle n'écoute pas un seul m ot 
de ce que je peux lui dire. Elle balaie les soucis du 
jour ou les espoirs d 'avenir d 'une pointe de cou­
teau irritée : non. ce n 'est pas le m oment , car quel­
que tendre orpheline est accrochée aux flancs d'un 
ra vin ou quelque héros ténébreux vient de plonger 
dans la lagune du haut du Pont des Soupirs. 

L e suspense passé, Gertrude veut bien m'accorder 
un regard interrogatif, mais j'ai alors tout oublié et 
elle a beau jeu de hausser les épaules. 

Autrefois, j'avais cru trouver quelqu e compensa­
tion en !' emmenant chaque dimanche dans un de ces 
relais gourmands qui ceinturent la capitale. Mais, 
là aussi, il m'a fallu vite déchanter : à d eux heures 
déjà elle commençait à trépigner parce qu e Mireille 
Mathieu inondait la première chaîne de son ineffa­
ble présence 011 parce que la seconde proposait un 
western indispensable à sa culture. 

J'ai donc fini par renoncer et par accepter les 
repas froids qu 'elle achète chez un traiteur, car, 
comme dit Gertrude : « Tu ne vas quand même 
pas m e forcer à travailler un jour comme celui-là ! » 

Sans doute pensere::.-vous que l' on peut très bien 
reléguer les plaisirs de la table a11 second plan . L'es­
sentiel n'est-il pas de préserver !' équilibre affectif 
du couple? Mais , hélas! la télé aura m ême eu rai­
son de cela. 

Finies les grosses tendresses a11 creux chaud du lit 
conjugal ! Gertrude assume la faction du soir jus­
q11' à la fin d es émissions les plus sinistrement c11l­
t11relles. Et lorsqu' elle regagne notre couche, aux 
abords d e minuit , la fatigue et le sommeil ont eu 
raison depuis longtemps de m es ardeurs et de m es 
désirs. Je m e lève à six heures, m oi ! Alors, évi­
demment , je m 'accroche à m on sommeil, même si 
G ertrude parfois doit se sentir frustr ée ... 

Autre sujet d e zizanie entre nous : la politique. 
Depuis que Gertrude regarde les tribunes, les face 
à face et autres actualités, elle a pris goût à la 
politique. Et ses opinions reflètent assez fidèlement 
la propagande sournoise du petit écran. Que je 
m 'abstienne donc au foyer de toute critique : 

- Si les choses allaient aussi mal, murmure-t-el/e, 
il est bien évident qu'on le dirait à la télé. 

Que je m e plaigne d' être écrasé par les impôts 
et Les taxes, me voilà aussitôt accusé de manquer 
de sens civique. Elle a entendu , elle, la dernière inter-
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vention de Giscard (entre parenthèses : très séduisant 
et très distingué, cet homme-là !), et elle est désor­
mais convaincue du bien-fondé de la fiscalité fran­
çaise, comme de la stupidité de mes récriminations. 

Patiente un moment, après « La vie des 
animaux», il te rendra ton fauteuil. 

Dessin de Las3alvy paru dans .. Noir et Blanc • 

Elle ne comprend pas, d'autre part, que je puisse 
m'intéresser à des personnalités de l'opposition qui 
lui semblent d'autant plus vagues et inexistantes 
qu'elles n'apparaissent pour ainsi dire jamais sur 
son miroir aux illusions. 

Quant aux autoroutes, faut-il que je sois de mau­
vaise foi pour assurer qu'elles sont insuffisantes, 
quand, devant trente millions de téléspectateurs, 
M. Chalandon, le beau M. Chalandon, porte au pina­
cle le prodigieux kilométrage de notre merveilleux 
réseau routier. Et haineux, et envieux, et méchant, 
pour critiquer aussi gratuitement le système, quand 
tous nos ministres et nos présidents passent leur 
temps sur les ondes à nous en démontrer les émi­
nents mérites. 

Tout marche donc merveilleusement sur le plan 
de la politique intérieure. Et Gertrude, pour parler 
en psychiatre, est parfaitement inconsciente des 
« transi erts » qu'on lui fait habilement opérer. Si 
elle méconnaît les abcès essentiels de notre pays, 
elle a ses abcès exotiques de compensation, intro­
duits par tube spécial à domicile, et contre lesquels 
elle peut s'indigner, en bonne conscience, sans faire 
figure pour autant de dangereuse extrémiste. 

C'est ainsi que, si je l'avais écoutée, nous aurions 
adopté successivement un bébé vietnamien, un petit 
Biafrais et un jeune handicapé moteur. Mais ses 
sujets d'indignation se sont assez rapidement démo­
dés et Gertrude aujourd'hui ne songe plus à pro­
tester que contre la pollution ou la mort lente de 
Venise , si bien dramatisées sur son petit écran, 
auquel elle emprunte toujours ses tics et ses tra­
vers. 

D'ailleurs, si notre living est nanti d'abominables 
sièges en formes d' œuf s ébréchés, c'est aux dicta 
de !'esthétique télévisée qu'il en est redevable. Et 
si Mlle Choupette ou M. Rigodin n'avaient point 
posé leur séant sur semblables incongruités, soyez 
sûrs que Gertrude - qui bénéficie tout de même 
d'une certaine santé mentale - n'aurait jamais songé 
à y faire poser le nôtre. De même pour la peinture 
pop ou op, qui a envahi notre appartement depuis 
que les vasarelistes sévissent en 819 Lignes. 

Cette télémanie va jusqu'à altérer nos relations 
mondaines. Si nous n'allons plus chez les Chami­
nousse, c'est qu'ils n'ont jamais consenti à acheter 
la télévision, et si nous tenons un peu la dragée 
haute aux Du poil, c'est qu'ils ne sont pas encore 
équipés en deuxième chaîne. En revanche, Gertrude 
a conçu une passion toute particulière pour les 
Bigleuil, qui viennent, il est vrai, d'acheter depuis 
peu la couleur. 

Quant à la publicité, elle a modifié dernièrement 
le cours de notre diététique. Il ne se mange plus 
chez nous que des petits pois, parce qu'il faut les 
inviter chez soi ; des ananas, parce que c'est du 
soleil en tranches ; du thon, parce que c'est bon, 
et des pruneaux d'Agen , parce qu' Agénor nous les 
recommande. La chicorée a remplacé le vin à nos 
repas, parce que c'est la santé et qu'il faut boire 
peu pour boire mieux : formules aussi ronflantes 
que vides de sens. 

Nous avons encore une voiture, mais je me 
demande pour combien de temps, car Gertrude la 
trouve extrêmement suspecte depuis qu'elle a noté 
l'absence de toute publicité automobile sur ses chaî­
nes bien-aimées. 

Dessin de Aldebert paru dans • France-So ir • 



LE CRAPOUILLOT 

Parfois, elle adopte des manies étranges. Ainsi, 
voici quelque temps, elle fit sienne une grimace 
mutine, moitié lapin, moitié pékinois, qui consis­
tait à plisser le nez en retroussant la lèvre supérieure 
sur les inc/Slves. Bizarrement , ma secrétaire, les 
femmes de mes amis et ma belle-mère elle-même 
eurent à l' époque le même travers. Je n'eus le fin 
mot de la chose qu 'en regardant une émission de 
variétés fort suivie : c'était la mimique favorite de 
/'une de nos plus fameuses animatrices. 

Il m 'est aussi arrivé de voir ma chère téléma­
niaque emprunter les personnalités les plus diver­
ses . Coiffée en dame comme Catherine Chenonceaux 
ou maquillée en chatte énigmatique comme Denise 
Sapiens. elle m'offri r tour à tour les physionomies 
et les sil houet:es les p.'11s saugrenues. par un tou­
chant souci de mimétisme télévisuel. 

Si ces aliénations successives de sa personnalité 
m 'ont relati vement peu alarmé, c'est que j' ai vitP 
compris que Gertmde elle-même ne savait pas très 
exactement à qui elle cherchait à :;' identifier, elle 
qui intervertit allègrement les noms et les prénoms 
de ces dernoiselles, en 11n beau déploiement de 
confusion m e:1 ta!e. 

Pendant longte111ps je me suis demandé pour­
quoi elle s'était mise à nasiller. J'a vais mis ce.'a sur 
le co111p:e de /' élocution détestable de Léon 
Z agmme. Erreur .1 Elle était tout bêtement sous 
/'in fluence des innombrables feuilletons et film s am é­
ricains mal doublés , dont elle est si friande. 

La prolifération sur les deux chaînes de ces Ralo­
pades emplumées et de ces cow-boys abrutis est 
pour Gertrude le plus sûr garant de leur qualité. 
Si je me hasarde à lui faire remarquer que le prix 
d 'achat minime de ces américaineries cons'itue la 
raison essentielle de leur fr équent passage à l'an­
tenne, je me fais aussitôt tancer d'importance. Par 
une sorte de code empirique des valeurs, la fré­
quence de la programmation suffit pour elle à justi­
fier le western .1 

L'œuvre de qualité ne saurait être réservée w1 
petit nombre et à /' élite, p11isq11e le public télé­
visuel constitue à lui seul /' élite absolue. D' aille11 rs, 
il en sait des choses, ce public. Sa culture audio­
visuelle est fragmentaire certes, disparate sans doute, 
partiale assurément . Mais elle existe : tout au moins 
en est-il persuadé. 

Qu' E/uard ou Céline, Aragon ou Brasillach en 
w ient évincés. cela ne saurait la re111ettre en ques­
tion. Le terrorisme esthétique et moral sévit et il 
est incontesté. Quant à ce que Gertmde considère 
comme sa culture, cela se manifeste généralement 
par des conversations téléphoniques du genre de 
celles qu 'elle entretient avec sa mère: 

- T11 as v11 le tm c, hier soir ? Quel tmc ? Mais 
ce grand machin qui durait plu:, de de11 .x heures! 
Oh , les noms des acteurs, moi, tu sais ! Le petit 
blond ? Complètement oublié ... C' était quand même 
drôlement bien 1 Mau vais? T 11 1rouves mau vais? 
A près tout, tu as peut-être bien raison , maman. 
Mais c'est quand même em bêtant que toi non plus 
tu ne te sou viennes plus du titre! 

Pourtant , quand el'e se souvient, ce n'est pas plus 

rassurant. Dans ce prodigieux mixer à culture qu'est 
la Télé ( tout broyé, tout haché, tout mâché), l' essen­
tiel lui-même finit par lui échapper. C'est ainsi que 
Gertrude se rappelle seulem ent le nom de Cravenne 
à propos du « L ys dans la Vallée », de Lorenzi à 
propos de « Crime et Châtiment » et d' Averty à 
propos du « Songe d'une nuit d 'été ». Balzac, Dos­
toïe vski et Shakespeare ont filé tout droit dans ses 
oubliettes. 

Dessin de Jean By paru dans • Noi r et Bl anc • 

La fameuse culture audio-visuelle, c 'est le bu/1-
do-::,er des connaissances acquises! 

.fe n'en veux pour preuve que le beau parler de 
Gertmde, qui , en quelques années , s'est considé­
rablement dégradé. E lle me rappelle cette ancienne 
comédienne, épouse d 'un ambassadeur, qui disait 
avec simplicité: « Et pourquoi ne dirait-on pas 
A lc-(q11e)-mène ? On dit bien A rc-(que) de Triom­
phe ». 

C'est vrai qu 'on dit A rc-(q11e) de Triomphe. A 
la télé, c'est même certain. Tout comme on dit 
match(e) nul, selon-(t)-eu.x, je ne sais pas trop-(z)-où , 
quatre vingts-(t )-arbres, q11atre-(s )-enfants 011 un 
gros·(z )-handicap.. L'usage au petit écran tient lieu 
désormais de syntaxe 61 de grammaire à Gertrude. 
Il légitime l' erreur. Ne vous hasardez surtout pas 
à chercher à la corriger. 

- Incorrecte, cette expression ? Allan:, donc ! 
Impossible, puisque je l'ai entendue cent fois à la 
télé ! 

La valeur exemplaire de la télévision n'échappe 
d 'ailleurs jamais à Gertmde. Aussi ne manq11erait­
elle pas pour un empire les sucro-saints jeux de 
Guy Lumen 011 Pierre Léman. C' est là que se 
cachent la super-drug11e, la super-intoxication. Télé 
pour la télé. Plaisir pour le plaisir. 

Elle sait pourtant que rien ne restera dans sa petite 
tête blonde des réponses fulgurantes lancées par 
le candidat , incar::ation di vine du surhomme en 
noire purgatoire de m édiocres. Que tout va passer 
trop vite et q11e chaque réponse est très au-dessus 
de son propre niveau . Mais ça ne fait rien : elle 
se cultive. Elle apprend (?). Elle assimile (!). 

Et de même qu'elle mélange les nom s des spea­
kerines. elle va mélanger les réponses d11 candidat : 
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/.i ne11v1eme à Kreutz.er et lu sonute héroïque; « A 
la recherche des jeunes filles en fleurs» et« A l' om­
bre du temps perdu » ; Mick ey /'Ange et Robert le 
Diable ... 

Parce q11' elle u11ra v11 iriompher s11r /'écran quel­
que bel agrégé qui lui purle uux sens, elle imagi­
nera s'être branchée en prise directe sur la connais­
sance: le chemin de la c11/t11re, en ce q11i lu concerne, 
passe sou vent pur le cycle ovarien. 

Elle dénie toute qualité ù un Jean R ostund, car, 
dit-elle, « il ne passe pas le tube ». Elle rejette le 
professeur M onod, car son profil gauche ne lui 
convient pas. Et si elle s'intéresse tant aux émissions 
historiques, c'est vraisemblablement parce qu ' Alain 
Decaux exerce sur elle un magnétisme d'origine 
sexuelle qu'elle a décidé de qualifier une fois pour 
toutes de « présence ». 

Mais peut-être toutes ces réactions sont-elles moins 
viscérales que je ne /'imagine à travers ma jalousie. 
Peut-être la brillance de l'écran est-elle seule res­
ponsable de cette fascination ù laquelle elle s' aban­
donne, car je l'ai parfois surprise attentive a11x cours 
d' /nformatiq11e générale, discipline à laquelle ses 
fragiles diplômes me semblent ussez mal lu prédis­
poser. 

La télétoxicose: en fait, c'est bien là le mal dont 
elle souffre et par lequ el je refuse d e me laisser 
contaminer. S'il m 'arrive d'allumer le récepteur en 
son absence, ce n'est pas pur goût particulier d11 
petit écran, soyez-en bien convaincus. Muis parce 
que je cherche à meubler d'une façon ou d'une autre 
un temps et 11n espace d'autant plus tris: es ù m on 
cœur qu'elle ne s'y trouve pas. Je po11rruis tout 
aussi bien ouvrir un livre, pusser un disque 011 lire 
une revue. Gertmde vous affirmera que je ne le 
fais jamais. Néanmoins, je pourrais, n 'est-ce pas? 

Dans ses jours acariâtres, elle est m ême capable 
d'insinuer q11 e sa passion d11 petit écran n' u d' égule 
que la mienne, et que si elle sou hui te regarder une 
chaîne, c'est naturellement sur l'autre que je tiens 
à porter m on attention. 

Pure malveillance d e su pur!. 

le n'ai pas l'esprit de contradiction porté â ce 
point. Seulement, je dois noter uvec regret (muis 
avec objectivité) que Gertrude ne possède u11c11n 
sens critique et q11' entre deux programmes , il lui 
faut nécessairement choisir le pire. 

Elle va jusqu'à me reprocher d' être sportif, car 
je suis un spectateur assez assidu (pas fanatique, 
mais assidu) des retransmissions de matches ou de 
courses de chevaux. 

- Alors, dénigre-t-elle, on renifle l'air pur de;, 
stades â la fenêtre d11 petit écran ? 

Un peu m esquin, ne trouvez-vous pus? 

Comme si ce genre de spectacle ne fuisait pas 
purtie des obligations masculines! Suns eux. vrai­
ment, je me demande de quoi nous pourrions bien 
parler, chuque lundi matin, entre hommes uu bureau. 

Mais ses réflexions, j' en connais la vraie raison. 
p11isqu' elle me les lance généralement û /'heure où 
passe sur l'autre chaîne le fi lm inepte qu'elle ne 
veut pus rater. 

A lors, de temps en temps, moi aussi je rêve. Je 
nous imagine, moi dans le living , devant MES pro­
grammes, et elle dans la chambre, devant les siens! 

C'est une simple remarque, pas encore un désir : 
mais les couples qui ont les moyens d e s'offrir deux 
téléviseurs sont la plupart d11 temps des couples très 
he11re11x. 

Yves NIOLET. 

On n'aurait pas Zitrone , tiens, la vie ne vaudrait pas d'être vécue ! 
Dessin de Jacques Fa1zant paru dans "Paris-Match". 
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Ce livre nous vient du Japon. Il est écrit par un 
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La profession de l'auteur l'a mis en contact avec 
de nombreux couples cherchant à réussir leur vie 
dans une compréhension, un bonheur mutuels. 

Pourquoi tant d'entre eux n'arrivent-ils pas à cette 
entente merveilleuse des corps, alors qu'ils possèdent 
celle des cœurs? En général par ignorance. Et non 
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Ainsi que le dit l'auteur : " L'acte sexuel est beau, 
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avec grâce et bon goût. " 

Il a réussi cette gageure en utilisant des illustrations 
qui, sans choquer le lecteur, l'instruisent aussi claire­
ment que possible. Des précisions, oui. De la vul­
garité, jamais. 

Il faut lire ce livre remarquable qui allie à une 
délicatesse extrême de sentiment, une connaissance 
profonde du corps et du cœur humain et de leurs 
mobiles secrets mais n'en dissocie pas une vigou­
reuse sexualité. Dans ce domaine si mal exploré, il 
analyse le mécanisme profond de la libido et ses 
conséquences dans la vie conjugale . 
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Un déjeuner 
d'amis 

N
OUS étions trois, l'autre jour, à table. A 
bavarder de ce que nous mangions, de ce 
que nous avions mangé au long des jours. 

Menus propos à propos de menus en quelque 
sorte. Trois, de générations différentes. Curieuse­
ment, c'était le plus jeune qui manifestait une cer­
taine nostalgie : celle d'un temps à jamais disparu 
où un grand repas était avant tout un accord. 
Accord non seulement des plats entre eux, accord 
des arômes et des composants, mais aussi accord 
de toute la table, du service et des cristaux, des vins 
et des fleurs, de la nappe et des porcelaines. 

Nous étions dans un restaurant ni meilleur ni 
pire qu'un autre. On pourrait même dire que c'est 
un bon restaurant ••. d'aujourd'hui. C'est-à-dire 
que les moules marinières étaient sans grandeur 
mais la raie grenobloise admirable. Un plat sur 

deux! II ne fallait pas se plaindre. C'est une moyenne 
que n'enregistre pas toujours le !r1ichelin ! 

Je disais - et cela va sans dire - que je préfère 
un grand vin dans un verre à moutarde plutôt que, 
dans le cristal le plus fin, un reginglard d•usine. 
Ce jeune garçon me fit remarquer que cela allait 
encore mieux en le disant : /"idéal est un grand vin 
dans un beau verre. 

Parbleu ! Mais où les trouver ? 

* Un restaurant comme tant d'autres, comme 
trop d'autres ! Le chef (il est nouveau, mais je l'ai 
rencontré dans dix autres endroits) n'était d'ail­
leurs pas là. Un simple maÎtre d'hôtel faisait office 
de directeur sans savoir recevoir. 

- II manque une âme ! dit encore le plus jeune. 
Cela nous amena à parler de ce nouveau grou­

pement de restaurateurs de qualité qui veulent 
organiser des repas à l'étranger, repas de propa­
gande pour la grande cuisine ... 

Et durant ce temps-là, qui recevra chez eux les 
clients? 

Car, enfin , si l'on va chez tel ou tel, si tel ou tel a 
une, deux, trois étoiles au Michelin pour sa cuisine, 
comment admettre que l'on s'y puisse trouver devant 
une cuisine qui ne sera pas la sienne, parce que le 
monsieur en question aura décidé d'aller parader 
ou pérorer ailleurs ? 

* Nous en étions aux fromages. Le plateau était 
garni, mai'5 chacun d'eux, sous l'apparence, cachait 
la banalité désolante des fromages d'usine.Jusqu'au 
livarot qui semblait fait de lait pasteurisé. 

Non, je ne dirai pas le nom de ce restaurant 
où nous déjeunions. Cela ferait de la peine au 
patron •.. Mais, au fait, qui est le patron ? Un 
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LE CRAPOUILLOT 

monsieur dans son bureau, un industriel dont l'af­
faire de gueule n'est qu'un violon d'I ngres ... Las ! 
le violon est désaccordé ! 

- Ce groupement dont nous parlions n'a pas 
pour seul but d'organiser des repas publicitaires, 
dit le deuxième convive. 11 entend vendre sous son 
label, des produits de qualité. 

Ce fut à mon tour de m'indigner. Eh ! quoi! en 
fait partie M. Outhier, chez qui l'on mange si 
indignement. M. Outhier, le « trois étoiles " de 
cette année, à La Napoule, chez qui le pain est de 
ces infâmes baguettes moulées trop souvent pro­
posées au client. Est-ce cela qu'il va« promouvoir" 
à l'étranger ? 

- Aussi bien poursuivai-je, il faut s'entendre sur 
le mot gastronomie, ou plus exactement sur sa 
signification actuelle. 

Qu'il ait été naguère synonyme de Grande 
Cuisine, cela est possible. Aujourd'hui, il ne peut 
étre valable qu'appliqué à la bonne cuisine, c'est­
à-dire à la cuisine des produits de qualité. Une 
grande sauce, soit. Mais avant tout une sauce 
faite d'un beurre insoupçonnable, du jus d'une 
volaille de bon élevage, d'un vin non trafiqué, de 
tomates qui ne soient pas de serres, etc. 

Avant d'accorder crédit à ces messieurs, assurons­
nous que jamais une caille d'élevage, un saumon 
surgelé, du beurre pasteurisé, un fromage laitier 
ne sont entrés dans leur cuisine. 

Que jamais ils n'utilisent d'autre huile d'olive 
que de première pression à froid, d'autre vinaigre 
que de vin, d'autres fruits que non-traités au 
dyphénil, d'autres veaux que de lait, d'autre foie 
d'oie que des Landes, etc. 

Ce n'est pas le cas ? Je sais ! Et c'est bien pour­
quoi je refuse d'accorder crédit à cette association 
mercantile sous le couvert d'un art le plus souvent 
bafoué. En un mot, la Grande Cuisine n'est plus 
une cuisine gastronomique. Et la gastronomie se 
rencontrera plUs facilement dans la soupe au chou 
d'une paysanne d'Ardèche ou dans l'œuf à la coque 
du sage qui sait élever ses poules comme autrefois. 

* 
On apporta le café. 
Le plus jeune évoqua son dernier bon café de 

restaurant, vieux de plusieurs mois. Est-ce admis­
sible? Faut-il ici parler de ladrerie imbécile (elle 
semble atteindre les 3/4 de la restauration fran­
çaise) et répéter qu'une dépense de quelques sous 
anciens en plus permettrait à chaque restaurant 
d'offrir du meilleur café? Tenez, si chacun des 
membres du syndicat d'admiration mutuelle dont 
je parle plus haut voulait consacrer au problème du 
café le dixième du temps qu'il a perdu à se faire 
photographier ridiculement aux Tuileries, on 
boirait peut-être enfin, dans les grandes maisons, 
du très bon café. Car s'il est mauvais dans les res­
taurants quotidiens, il n'est pas très bon chez ces 
grands, et c'est proprement inadmissible ! 

On apporta les cigares. 

Catastrophe ! 

Comme 99 fois sur cent, on laisse à la dame du 
vestiaire la responsabilité des cigares (qu'elle vend, 
au demeurant, avec bon bénéfice) ou à un quel­
conque loufiat, sans vérifier s'ils savent seulement 
ce qu'est un bon cigare et comment on « élève JJ 

cet être vivant. Est-ce que des cours de cigare ne 
devraient pas exister dans les Eco/es hôtelières ? 

* L'addition fut« confortable JJ. 

On ne saurait plus manger, à Paris, à prix 
honnêtes.. . Et il existe un contrôle des prix ! 
Et l'on s'acharne sur un restaurateur qui a augmenté 
de quelques centimes un grand plat, parce que 
ses composants ont, eux, augmenté de plusieurs 
dizaines de francs. Mais personne ne dit rien, ne 
dira rien, au patron de« L'Olympic "(à Boulogne, 
près des studios de la télévision), où dix centimètres 
d'une andouillette abominable et quatre frites 
graisseuses m'ont été comptés 10 francs. Avec 
une sole minuscule, un fromage transpirant et une 
demi-bordeaux d'-épicerie, l'addition est montée à 
37,95, dans ce petit restaurant pour cadres de 
banlieue. Il faut qu'ils gagnent beaucoup d'argent, 
les cadres, ou qu'ils ne sachent pas manier le 
cocktail Molotov, pour accepter ça ! 

Notre repas s'achevait, aimable quand même 
puisque nous étions bien 'ensemble et avions bavardé 
de ce que nous aimons. Même le médiocre marc 
portait à l'indulgence (il était offert). 

- Il n'empêche, reprit en conclusion le plus 
jeune, il n'empêche que le plus rageant est de sentir 
qu' il faudrait bien peu pour tout changer : un peu 
plus de conscience professionnelle ici, un peu plus 
d'imagination là, un peu plus de bon goût ailleurs! •• 

Tout cela est fort bien vu, mais qui sait encore 
l'apprécier ? 

- Qu'est-ce qui fait courir Paris qui mange ? 
demandai-je. 

La veille, j'étais allé (mal) manger dans un res­
taurant tout nouveau des Quais, baptisé « La 
Cannelle JJ. j'y avais vu une carte sans aucun 
intérêt, des garçons (jeunes et beaux mais les 
cheveux dans la soupe) sourire au plafond plutôt 
qu'au client et ne s'occuper de lui qu'après trois 
ou quatre rappels. Et, surtout, j'y avais vu les Pari­
siens s'entasser . 

Mais pourquoi ? Pourquoi ? 

Serait-ce parce que le chef vient de« L'Oran­
gerie JJ ? Serait-ce parce que le patron est, dit-on, 
antiquaire et minaudeur ? Serait-ce parce que le 
décor est attendrissant d'affectation (juste en face 
de Lapérouse qui offre le même en « vrai ") ? 
Serait-ce parce que « La Cannelle JJ a, pour 
chargée de relations publiques, une fille d'entre­
gent ? Ou tout simplement parce que les Parisiens 
sont bêtes? 
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DE VOS PARENTS 

OU AMIS 
en retournant simple­

ment ce bon 
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Paris 1ae 
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carte de visite ou une feuille comportan~ vos 
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Abonnement ", accompagnée de votre règle· 
ment. 

UNE BONNE SOLUTION POUR 
CONSERVER VOS NUMÉROS DU 

GBAPOUILLOT 
L'écrin reliure 
de bibliothèque 

Au fur et à mesure des années, votre collection 
du " Crapouillot " prendra de plus en plus de 
valeur. Chaque numéro constitue une mine de 
références auxquelles le lecteur soucieux d'in­
formations piquantes a toujours besoin de faire 
appel. C'est dans ce but que nous avons mis au 
point ces luxueux écrins-reliures où vous pour· 
rez ranger vos exemplaires et les consulter aisé­
ment. Vendus au prix de 20 F, ils se présentent 
comme des boîtes cartonnées riche ment rehaus· 
sées d'un tissu qui leur donne l'apparence d'un 
beau livre ayant sa place dans votre biblio· 
thèque. Notre écrin-reliure existe en rouge grenat, 
gris et vert jade. 

POUR LE RECEVOIR IL VOUS SUFFIT 
DE REMPLIR CE BON DE COMMANDE 
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L' 01\ DU TEMPS 
Cher Lecteur. 

Parler à mots couverts de Mado Dondedieu, avec des sous-entendus égrillards. 
voilà qui risque de dénaturer totalement le sens et la valeur d'un texte exceptionnel. 

Je ne peux me résoudre à caricaturer ainsi l'espèce de chef-d'œuvre d'érotisme 
"sauvage" qu'est le livre d'Henriette d'Epernay. Il m'a trop séduite, dès la première lecture, 
par un ton de brutalité naïve, aussi éloigné que possible de ce que nous appelons 
habituellement "littérature". 

Mais en parler ouvertement, avec la liberté qui convient, et présenter en couleurs et non 
expurgées quelques-unes des illustrations de l'auteur, telles qu'elles hgurent dans cette 
édition originale, je ne peux le faire sans m'assurer que cette documentation ne sera reçue 
que par des lecteurs avertis , ayant atteint une majorité légale de plus de vingt et un ans. 

Je regrette d'avoir à employer cette procédure inhabituelle. La plupart des ouvrages édités 
par l'Or du Temps l'ont été sans cuchotteries. et je ne me résous à cette solution qu'en 
raison du caractère très particulier de Mado Dondedieu - qu'on pourrait, selon l'angle de 
lecture, classer dans les documents anthropologiques de notre époque. ou dans 
les divertissements pornographiques. 

Je ne peux donc vous envoyer une documentation complète que personnellement, 
sous pli fermé. et si vous en donnez l' autorisution expresse. Bien entendu, cette autorisation 
ne vous engage en rien. Il suffit (mais il le faut) de retourner, rempli et signé le bon ci-dessous 

De préférence, faites-le rapidement. L'édition de Mado Dondedieu, pour toutes sortes de 
raisons de fabrication et de prudence commerciale, est de tirage strictement limité. 

Dans l'attente de votre demande de documentation. recevez, L .L.:1(4 • 

Cher Lecteur, mes sincères salutations. ~ "[;eJ~·'f'> 

P.S. : Le texte de Mado Dondedieu et les dessins qui l'accompagnent forment un 
ensemble assez dément auquel je ne connais aucun équivalent. 

Quel que soit le sort futur de cette œuvre, que sa valeur puisse être reconnue d'emblée. 
ou qu'il faille attendre une compréhension tardive, comme pour tant d'autres, je ne peux me 
dérober à ce que (estime tout simplement être le devoir d'un édit~ur. E,t c'est pourquoi, 
quelle que soit par la suite votre décision, (aimerais que vous preniez connaissance de la 
documentation complète que présente ce livre sans ambiguïté. 

r---------------------------------------------------, 
à retourner d'urgence à la Librairie du Palimugre, 
20. rue Dauphine, Paris-6e. 

Je soussigné, certihe avoir plus de 21 ans et vous autorise expressément 
à m'adresser, sous pli fermé, et sans aucun engagement d'achat de ma part, 
la documentation confidentielle concernant Mado Dondedieu. 
d'Henriette d'Epernay, et les illustrations en couleur qu'elle comporte. 

Date : _ _ _ _ ______ Signature obligatoire : _ ___ ___ __ _ 

Voici mon nom : 

et mon adresse : ------------------- - --- --
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directement aux bureaux du journal 

49, avenue Marceau - Paris-XVIe 

Envoi franco, contre remboursement ou paiement par chèque bancaire, mandat-lellre, virement au C.C.P. Paris 25.391.74. 


